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ARTICLE XVII L 

Véfenfe de Louis XI V^ contre les annales poHtU 
que s de l'abbé de Saint-Pierre. 

X-/ANS nn dîctîonnaîre d'împofturet et d'îgno- 
tance, intitulé Les trois Jîècles^ voici ce qu'on 
trouve, tome III , page 262 , à 1 article de fabbé 
Cajlel de Saint-Pierre. 

^^ Le plus connu de Tes autres ouvrages ^ 
I) celui qui a pour titre Annales politiques de 
„ Louis XIV , où l'auteur ofFre un tableau frap- 
5j pant des progrès de lefprit chez notre nation 
^ pendant le règne de ce monarque , et où M. de 
,3 Voltaires puifé Tidée fi mal remplie de fon 
„ Siècle de Louis XIV. . • le détail des faits ii« 
9, fe préfente chez l'un et l'abtre écrivain que 
^ de profil. ** 

Il cft auffi facUe que ncceflaire de faire voir qu'il 
n'y a pas un mot de vérité dans tout ce paffage. 

Premièrement , il efl bien faux que le Siècle de 
Louis XIV ^ compofé en 1 74.^, et imprimé d'abord 
en 17^0, aie pu écre pris des Annales politiques de 
Fabbé de S^Pierte^ qui n'ont vu le jour qu'en 1 7 S 7* 
Nous ne ceflerons de redire qu'il fied bien à un 

A 2 
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écrivain de ne point répondre quand on atta- 
que fon ftyle; il ferait inutile d'examiner fi des 
^its fe préfentent de profil $ mais il e(l jude* 
et néceflaire de mettre un frein au menfonge et 
à la calomnie, im) 

Secondement» nous dirons que nous fûmes 
juftemeht furpris , quand nous lûmes les annales 
de Tabbéde S^Pierrt: il traite Louis Xi V et 
fon confeil de grands enfans en trente endroits. 
Louis XIV fit des fautes comme tant d'autres 
fouverains ; et il eut pardefTus eux le courage de 
Tayouer : mais ces fautes ne font pas aiTurément 
celles d'un grand enfant. 

L'abbé de St Pierre répète fouvent que tous les 
vices du gouvernement de ce monarque venaient 
de ce qu'il n'avait pas adopté la méthode du fcru- 
jtin perfectionné, et de ce qu'il n'avait pas penfé à 
établir la diète européenne ou europaine avec les 
quinze dominations égales et la paix perpétuelle. 

Ces chimères avaient été fouvent rebattues par 
Tabbé de S^ Pierre dans plufieurs de fes petits 
livres, et n'avaient été remarquées que pour leur 
fitîgularité. Il croyait avoir perfectionné la répu- 
blique de Platon et le gouvernement imaginaire de 
Salente. Nous avons eu en France, en Angleterre, 
beaucoup de ces projets , quelques-uns peut-être 
défirables, et nul de praticable; nous fommes 

im) Voyez les Trois fieeUs ^V^irtiaXt St Dîdîer, oiM'abbé 
Sabatier^ auteur de ces Trois ficelés ^ affirme que la Hen. 
riade vft pillée d*un poëme de St Didier^ intitulé Clovis. 
Vous rciiiarq[uer€i qu'il y avait déjà trois érlitions de U 
lienriade fous le titre de la L/^ué, ^uaud U Clovis de 
6t Didier parut et difparut. 
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même encore aujourd'hui accablés de ryftèmes* 
Celui de Maximilien de Rôni^ ducdeSulli, a 
paru le plus étonnant de tous. Bouleverfer toute 
TEurope-pour y introduire une paix perpétuelle , 
changer toutes les dominations pour les rendre 
égales 9 fubfiituer un intérêt généraj à tous les inté- 
, rets de chaque pays , avoir une ville commune , 
une armée commune , des finances communes ! 
Un tel roman n'était bon que dans la comédie du 
Potier d'étain , ou de Sir Politik. 

Il fe peut que Hcmi IF et le duc de SuUi fe 
fuflent quelquefois égayés , dans la converfation, 
à parler de ce roman ; mais qu'on en ait férieufe- 
ment fait Je plan, que Henri /T, la reine E/ifa^ 
bStb^ la république de Venife, et plufîeurs princes 
d'Allemagne fe foient ligués enfemble pour Texé- 
cuter , c'eft ce qui cft démontré faux. La démonC 
tration conGfte en ce qu'on n'a jamais retrouvé 
aucun veftige d'une pareille négociation , ni dans 
les archives de Londres , ni chez aucun prince 
d^Allemagne , ni à Venife , ni dans les mémoires 
du fecrétaire d'Etat ViUeroi , miniftre du dehors 
fous HenrL Le filenceen pareil cas parle aflez 
hautement. 

L'abbé de S^ Pierre ofa fuppofer que les projets 
de gouverner la France par fcrutin , et de par- 
tager l'Europe en quinze dominations , pour lui 
aflurer une paix perpétuelle , avaient été adopté» 
et rédigés par le dauphin duc de Bourgogne , père 
de fa majefté Louis, XV ^ et qu'à la mort de ce 
prince ils avaient été trouvés parmi fes papiers. On 
lui remontra qu'il était faux que dans les papiers 
du duc de Bourgogne on en eût uouvé un feul qui 
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€Ût le moindre rapport à ces romans politiques ; 
^ijt^il n'était pas permis d'abufer ainfi d'un nom û 
lefpectablc , et de mentir fi groflièrement pour 
autorifer des chimères. Voici ce qu'il répondit 
en propres mots. («) 

** Je n'en ai de preuves que des ouï-dire vraî- 
n femblables. C'était un prince très* appliqué à la 
yy fcience du gouvernement, . . . De-là font nées 
^ apparemment les opinions qu'il eût exécuté ces 
J5 beaux ptojets, fi une mort précipitée ne l'eût 
^ empêché de régner. Je n'ai donc fur cela que 
33 des ouihdire, etc. " 

On pourrait répliquer a Tabbé de 5^ Pierre que 
ces prétendus ou'ûdire n^avaient pas le moindre 
fondement , et qu'il les inventait pour s'autorifer 
d'un grand nom. Il ne tenait qu'à M. Caritidex 
d'attribuer fes projets à jLouis XI F. 

Cependant après une telle réponfe, il fe crut le 
réformateur du genre- humain. 11 appela fon fcru- 
tin perfectionné antbropomètre et baphmètre , 
et continua à gouverner. 

Malbeureufement pour lui , parmi quarante de 
fesvolumes , on diftingua fa Polyfmodie , et on 
y fit quelque attention. Cet ouvrage efluya le 
même fort que l'éloge du fyftème de Ljifs , par 
l'abbé Terrajfon, A peine cet éloge avait-il paru 
que le fyftème s'écroula de fond en comble ; et 
lorfque l'abbé de S' Pierre démontrait que la poly-> 
finodie , c'eft-à-dire la multitude des confeils , 

<n) Ouvrages de politique, par !M. Tabbé de St Pierre , à 
Potcrdam, chez Béman\ scà Paris, ehez Briajf^n^ tomelll, 
pagei I9f et ^92% ' ' 
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était la feule forme de gouvernement qtfon put 
admettre , le duc à'Odéans , régent , qui d'abord 
avait adopté cette forme , prenait déjà des mefures 
pour Tabolir. 

Comme l'auteur avait donné au gouvernement 
de Louis XIV\t nom de vifiratet dedemi-vifirat, 
le cardinal de PoUgnac , et le cardinal de Fkuri 
alors précepteur du roi ,' furent choqués de ces 
expreffions : ils crurent que puifqu'on traitait de 
vifirs les miniftres de Louis XIV ^ on traitait ce 
monarque chrétien de grand-turc : tous deux 
étaient de Tacadémie, ainfi que Tabbé ; ils y por- 
tèrent leurs plaintes contre leur confrère dans 
deux difcours qui font imprimés. 

On ne voit pas que le terme de grand-vifir foît 
plus injurieux que celui de préfet du prétoire fous 
les empereurs romains ; mais enfin les plaintes des 
deux académiciens prévalurent contre leur con- 
frère , et il fut exclus de l'académie. Ce qu'il y 
eut de plus fingulier dans cette affaire , et qu« 
nous avons remarqué dans le Siècle de Louis XI F^ 
c'eit que le cardinal de PoUgnac en pourfuivant 
l'auteur de la polyfinodie , adoptée alors par le 
duc d^Oi'lcans^ régent du royaume, confpiraitcca- 
tre lui dans ce temps-là même. Cependant le 
régent qui le doutait déjà des intrigues de PoIi'> 
gnac^ et qui ne voulut pas maniFefter fes foupqons, 
lui abandonna S' Pierre , premier aumônier de fa 
mère , et ce pauvre aumônier fut la victime du 
fervice qu'il avait cru rendre au régent: acci- 
dent fort commun aux gens de lettres^ 
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L'abbé continua tranquillement à éclairer le 
inonde et aie gouvemer.Ilpublia une ordonnance 
ponr rendre les ducs et pairs utiles à l'Etat ; il di. 
minua toutes les penflons par un de Tes édits, vida 
tons les procès-, permit aux prêtres et aux moines 
defe marier; et ayant ainfi rendu la terre heu* 
reufe, il s'occupa de fes annales politiques , qui 
font pouffées jufqu'à Tannée 1 7 3 9 , et qui ne fu- 
rent imprimées que long>temps après fa mort. 
Elles finiflent par une comparaifon e^tre Louis 
XIV çt Henri IF. Il donne la préférence entière 
à Henri IV ^ fans concurrence ; et une de fes plus 
fortes raifons eft que ce prince voulait établir, fé- 
lon lui,/a diète eurofaine et lefcrutinperfei tionni. 

Si nous ofions mettre dans la balance Henri I V 
et Louis XlV^novs laifTerions-là ce fcrutin et cette 
paîx perpétuelle^ Nous dirions que Henri IV et 
Louif XIV naquirent heureufement tous deux 
avec des caractères et des talens convenables aux 
temps où ils vécurent. 

Henri ^ né loin du trône, élevé dans les guer- 
res civiles, toujours épiouvé par elles , perfécuté 
par Philippe II jufqu'k la paix de Vervins , avait 
befoîn du courage d'un foldat. Louis^ né fur le 
trône, maitre abfolu vers le temps de fon mariage, 
eut cette valeur tranquille que forment Thonnenr, 
la gloire et la raifon : il vit fou vent le danger fans 
s'émouvoir. C'étatt ce même courage d'efprir qu'il 
déploya les derniers jours de fa vie : ce n'était pas 
dans lui l'emportement d'un fang boiîiiîant, com- 
me dans Charles XII^ ou dans Hiuri IV. 

Il y avait ent»^e Henri et Louis cette différence 
qui fe trouve fi fouveht entre ungehtiihomnie qui 
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t fa fortune à faire , et un autre qui eft né avec 
une fortune toute faîte. L'un fut toujours obligé 
de chercher des reflburces ; l'autre trouva tout 
préparé autour de lui pour féconder en tout genre 
fa paffion pour la gloire , pour la magnificence et 
pour les plaifirs. Heftri IV ^ par fa pofition , fut 
long-temps un chef de parti, forcé de femefuret 
fouvent avec des aventuriers, qui dans d'autres 
temps auraient attendu refpectueufemcnt les or- 
dres de fes domefliqucs. L'autre , dès qu'il agît 
par lui-même, attira les regards de l'Europe entic- 
re ; tous deux ennemis de la maifon d'Autriche , 
mais Henri accablé trente ans par elle , et Louis 
XIF l'accablant trente ans de fuite du poids de 
fa grandeur et de fa gloire. 

Henri^ forcé d'être toujours très-économî , et 
Louis , invité par fa puîf&nce et par l'amour de 
cette gloire à répandre des libéralités,fur- tout dans 
fes voyages, à protéger tous les beaux arts , non- 
feulement chez lui, mais chez les étrangers, à 
élever des hôpitaux, des palais, des églifes et des 
forterefles. 

Tous deux , quoique d'un caractère oppofé , 
avaient le goût du Tancienne chevalerie, mêlant 
la galanterie à la gueire, s'échappant des bras de 
leurs maîtreffes pour aller furprendre une ville. 
P^V(^o;/, dans fes lettres, nous apprend que Louis 
Xi riui demanda fi la relii^ion lui permettait de 
propofer un duel à l'empereur Lcopold^ qui était 
à peu près de fon âge. il fepeut qu'un tel difcours 
ne fut pas infpiré par une envie déterminée de fe 
battre contre ce prince ; mais pour Henri^ on fait 
affsiz qu'il n'y eut point de rencontre où il ne fit 
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le coup de main ; et Thiftoire n'a point de héros 
qu'il n'eut défié au combat. Lorfqu'à Tàge de cin- 
quante- fept ans il était prêt de partir pour aller fur 
le Rhin fe mettre à la tête de la ligue qu'on appe- 
lait proteftante, contre celle à qui l'on donna le 
nom de papifte , il fe préparait à porter les armes 
comme à l'âge de vingt ans. Louis XIV ^ après 
huit ans de défaftres dans la guerre de la fucceC- 
fion.d'Efpagne,prit la réfolution ferme d'aller com- 
battre lui-même à la tête de ce qui lui redait de 
troupes,quoiqu'àrâgede foixante et dix années. 

Tous deux portèrent cet efpritde chevaieiie 
dans leurs amours : l'un voulut époufer fa mai- 
trcffe ; l'autre en effet époufii la ficnnc. 

Il y eut dais Henri plus d'activité , plus d'hé- 
roïfhie ; dansLo w/j,plus de majeflé et plus d'éclat, 
plus d'art d'en impofer : l'un fetûblait né pour être 
guerrier , l'autre pour être roi. 

Si /f^«ri fut plus grand que Louis par l'excès 
dû courage , par ime lutte continuelle contre la 
Biauvaife fbrtuae, et contre une foule d'enneiais 
et de pcrfécutions , le fiècle de Louis XIV fut 
beaucoup plus grand que celui de Henri IV ^ car 
il fat le iiècte des grands talens dans tons les gen- 
res; ejt celui de //^;/ri fut lefiècîe des horreurs 
. de la guerre civile , des (ombres fureurs du fana- 
tifine , et d« l'abrutiffement féroce des efprits 
ignorant. 

Voilà à peu près l'idée que nous eûmes de ces 
deux régnes, fans nous mettre plus en peine du 
farutin -perfectionné que Henri IV et Louis XIV 
me s'en embarraffaient. 



^ CALOMNIBS CONTRE tOlTlS XIT. II 

ARTICLE XIX. 

Extrait (fun mémoire fur les calomnies contre 
Louis XIV y et contré Louis XV^ et contre toutf 
la famil4c royale , et contre les principaux $cr* 
fonnages de la France, 

X L eft des faits plus graves , des calomnies plus 
atroces, qui attaquent les rois et les nations ^ et 
qui exigent des réfutations plus complètes et plus 
réitérées. C'était un devoir elTentiel à l'auteur du 
Siècle de Louis XÎV^ hiftoriographe deFrance, de 
repouffer les injures affreufcs vomies contre la mé- 
moire de Louis -ST/Fet contre Louis XV par un 
français alors réfugié , et apprenti pafteur à Ge- 
nève , et indigne également de fes deux patrie». 

Nous dîmes , nous perfiftons à dire , et nout 
redirons dans toutes les occafions, que ces odieux, 
libelles , tout méprifables qu'ils font , ne laiffent 
pas de pénétrer dans TPIurope, du moins pour 
quelque temps, par cela même qu'ils font calom« 
nieux ; leur fcélératefle leur tient lieu quelquefois 
de mérite auprès des efprits ignorans et pervers- 
Si on multiplie les impoftures, il faut bien «ulti. 
plier aufli les réponfes. 

Nous remettons donc ici fous les yeux du lec- 
teur pne partie de ce que nous écrivîmes alors, 
moins en faveur de Louis Xiyqu'çn faveur de U 
vérité. 

Les gens de lettres fa vent affez qu'un nom- 
mé LcmgUvicmorBsaumelle vendit à Franofoit 
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en 1 7 ç } , au libraire Eslinger , une édition du 
Siècle de Louis XIV ^ faififiée et chargée de fes 
notes ; qu'il traveflît en libelle difFamatoire un 
ouvrage entrepris pour Thonneur et l'encourage* 
ment de la nation &anqaife. 

C'eft dans ces notes que l'on trouve (o) qu'«ic 
roi qui veut le bien ejlztn être de raifon , et que 
Louis XIV ne réalifa jamais cette chimère ,• ( ^ ) 
que les liber aiitéf de Louis XIV font tout ce qu'il 
y a de beau dans fa vie \iq) que la polit ej/e de la 
cour de Louis XIV eji un être de raifon, — . Que 
Louis XI V avait peu de religion ; ( r ) que le roi 
n'employait le maréchal de Villars que par faU 
hlef/i; (s) qu'il faut que les écrivains feviffmê 
contre Cbamillart et les autres minijhres. 

On n'ofe répéter ici ce qu'il dit contre la fa- 
mille royale et contre le duc d Orléans^ pages 3 46 
et fuiv. Ce font des calomniiisfi abominables et fi 
abfurdes qu'on fouillerait le papier en les copiant. 
On croira fans peine qu'un homme afft z dépourvu 
de feas et de pudeur pour vonnr tant de calom- 
nies, n'a pas aflcz de fbicnce pour ne pas tomber 
à chaque page dans les erreurs les plus grollières ; 
mais'c'eilune c^ofe cuiieufe que le ton demaitre 
dont il les débite. 

Il ne s'en efl pas tenu là ; il a répété les mêmes 
outrages et les mêmes abfurdités dans les préten- 
dus mémoires qu'il a donnés de Al"** de Mui^ 
tenon* 

io) Tome I; |)agc I8*. (r) Page 27$. 

ip) Page 193. Cf) Tome II, page XÇ>, 

(f) Page su. 
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Ce font fur-tout les inê>Ties outrages à Louis 
Klf^^ à tous les princes et à toutes les daines de fa 
lour. 

it) Qui a (oui Louis XlVt dit îl, les/ager^tet 
jolit'quef , ies bons chrétiens , les bons français J 

», un tas de moines fans efprit et fans ame^ des 
viqnes , des minijires qui ne connaiffaient en 
France i autre loi que le bonplaijh du maître, 

\\ f^int d'avoir écrit ces mémoires pour honorer 
Il "* de Maintenons et ce n'eft qu'un libelle con- 
re eile et contre la maifon de Noailles ; il ramaiTe 
ous les vers infâmes qu'on a faits fur elle. 

Il imprime de vieux noëls remplis des plut 
iproffières ordures contre le roi , la dauphine et 
x>utes les princefTes. 

Il attribue à M™* de Maintenon une parodie 
mpie du Décalogue dans laquelle on trouve ces 
xrs : 

Ton mari coco tu feras, («) 
Et ton bon ami mêmetnent 
A table en foudirt tu boirat ' 
De tout vin généralement. 

On n'imputerait pas de pareils vers à la veuve 
lu cccher de Vertamon , et c'eft ce qu*on ofe 
aettre fur le compte de la femme la plus polie 
t la p'us décente. 

On pafle fous filence tous les contes faits pour 
les femmes de chambre, dont fes rapfodies font 
)lcine?. A îa bonne heure qu'un homme fans édu- 
cation écrive des futtifes; mais de quel front ofe* 

(t) Mémoirps de Maintenons tome IV, pnge 99. 
(tf) Ibii. tome VI, page 123. 
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t-il prctendre que le roi écrivit à M. d'Avaux a« 
fujet de révafion des proteftans : (x) Mon 
royaume fe purge \ et que M. d'AvMix lui répon^ 
dit : // deviendra €tiqu€ eU\ ? •Nous arons les let- 
tres de M. à'Avaux au roi , et Tes rëponfes , il n'y 
a certainemei^ pas un mot de ce que cet homaiB 
avance. 

. Comment peut-il être allez Ignorant de tous loi 
ufages et de toutes les chofes dont il parle , pour 
dire qu'aux temps de la révocation de Tédit de 
Nantes ,(>)/? roi étant à la promenade en car-' 
rojfe avec madame de MainUnon , mademoifeUt 
dt Armagnac et M, Fagonjon premier médecin^ 
la converfaiion tomba fur les vexations faites aux 
huguenots , etc. ? Affurément ni Louis XI V ni 
Louis XV n'ont été en carroffe à la promenade, 
ni avec leur médecin ni avec leur apothicaire. 
Fagon d'ailleurs ne fut premier médecin du roi ' 
qu'en 1693. A l'égard de la princefTe d'Armagnof 
dont il parle , elle était née en 1678 ; et n'ayant 
alors que fept ans , elle ne pouvait aller familiè- 
rement en carrofTe à une promenade avec le roi 
€tFageneni6gf;. 

C'eft avec la môme érudition de oovr qu'il dit 
que le P. Février fe fit donner la feuille des héni^ 
fices qtCœoait auparavant le premier valet de 
chambre ; que rarchevéque de Paris drefla l'acte 
de céiéBration du mariage du roi avec M™^ de 
Maintenons et qu'à fa mort on trouva fous la clef 
ûtiantité de vieilles culottes^ dans tune dejquellee 
était cet acte, (a) 

ix) Mémoires de MétiiUaîW, tO»e III«pase J^i. 
iy ) I3id. paçe 3<. 
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Il connaît Thiftoire ancienne comme la mo- 
derne. Pour juilifier le mariage du roi avec M'"^ 
de Maintetion , il dit («a) que CUopàtre\ déjà 
vieilli , enchaîna Augujle, 
Chaque page eft une abfurdité ou uneimpo(lure« 
Il réclame le témoignage de Burnet , évéque de 
Salisbury , et lut fait dire joliment que Guillaume 
/// , roi (T Angleterre , tt aimait que les portes 
de derrière. Jamais Burnet n'a dit cette infamie; 
il n'y a pas un feul mot dans aucun de fes ourra- 
gcs qui puifle y avoir le moindre rapport. 

S'H fe bornait à dire au hafard des inepties fur 
des chofes indifférentes , on aurait pu l'abandon- 
ner au mépris dont les auteurs dépareilles indi^ 
gnités font couverts ; mais qu'il ofe dire qucM^' 
le duo de Bourgogne , père du roi , trahit le 
royaume dont il était héritier, ibb} et qiiil empî* 
tba qae Lille ne fùtfecourue , lorfque cette place 
était aïïiégée par le prince Eugène ; c'eft un crime 
^ue les bons franqais doivent au moins réprimer, 
et une calomnie ridicule qu'un hiftoriographe de 
France ferait coupable de ne pas réfuter. 

Et fur quoi fonde- t-il cette noire impofture? 
roîci fes paroles : " Le roi entra chez M"** de 
I, AfaintenoH , et dans le premier mouvement de 
^, fa joie, kii dit : Vos prière font exaucées, Ma- 
„ dame , Vendôme tient mes ennemis. Lille fera 
„ délivrée, et vous ferez reine de France. Cet 
^ paroles furent entendues «t répétées : ifo/v- 

(aa) M^ m tires ût Matntenon^ tome III, fM^9 7f« 
^k) Ibid* tome IV* pege lOf • 
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^, Seigneur les fut ; i! trembla pour la gloire de 
„ famille royale ; et pour parer le coup qui 
„ menaçait , il écrivit à monfeigncur le duc 
5, Bourgogne , qui aimait fon père autant qi 
„ craignait fon aïeul , qu'à fon retour il trom 
^ rait deux maîtres, M"*^ la ducheffe de i 
jtS^K^^ conjura fon époux de ne pas contribi 
„ à lui donnjr pour fouveraine une femme i 
„ tout au plus pour la fervir. Le prince^ ibra 
^^par ces injiances ^ empêcha que Lille ne j 
^^fecourue. " 

On demande où ce calomniateur du père du 
a trouvé ces paroles de Lottis XIV : Vous Je 
reine de Francel étaitril dans la chambre ? qi 
qu'un les a-t-il jamais rapportées ? ce menfoi 
n'eft il pas aulfi méprifable que celui qu'il ajo^ 
cnfuiie : (.ce) De4à ces billets que les ennemis 
talent parmi nous: Rajjurezvnus^ Français^ < 
ne fera pas votre reine ^ nous ne lèverons pa, 
Jîége. 

Comment une armée jette-tclle des bill 
dans une yills aflîégée ? Peut on joindre plus 
fottifes à plus d'horreurs ? 

Après avoii tenté de jeter cet opprobre fu 
père du roi ^ il vient à fon grand- père ; il veut 
donner des ridicules ; il lui fiiit époufer idd)i 
demoifelle Cbouin $ il lui donne un (ils de la A 
Jin au lieu d'une fille ; et aufli inftruit des afiai 
des citoyens que de celles delà famille toyale 
avance que ce fils ferait mort dans la mifère I 

tréfurici 

{ce"> Mémoires de Maintenons tome IV, page iio. 
{(Id) Ibid. page 2 00. 
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tréforier de l'extraordinaire des guerres ^ la Jon^ 
chère , ne lui avait pas donné fafœur en mariage. 
Enfin pour couronner cette impertinence , il con- 
fond ce tréforier avec un autre la Joncbire fans 
emploi , fans talens et fans fbitune , qui a donné, 
comme tant d'autres , un projet ridicule de 
finance en qui^e petits volumes. 

Il fallait bien qu'ayant ainfi calomnié tous les 
princes, il portât fa fureur fur ZoniV^/F. Rien 
n'égale l'atrocité avec laquelle il parle du marquis 
detouvoisi {eé) il ofe dire que ce miniftre crai- 
gnait que le roi ne ftmpoifonnàt. (jf) Enfuite, 
voici comme il s'exprime : Aufortir du confeil il 
rentre dans fin appartement et boit un verre 
£tau avec précipitation] le chagrin Pavait déjà 
eonfumé ; il fe jette dans un fauteuil y dit quelque» 
mots mal articulés^ et expire. Le roi s' en réjouit^ 
i$ dit qnt cette année V avait délivré de trois boni'' 
ntes qtt*il ne pouvait plus fouffrir y ^eignelai^la 
Pettiiiade et Lnuvois. 

Il eft inutile de remarquer que MM. de Seigne. 
lai et de Louvois ne moururent point la même an« 
née. Une telle remarque ferait convenable s'il s'a* 
giiTait d'une ignorance ; mais il eft queflion du plus 
grand des crimes dont un enragé ofe foupconner 
un roi honnête homme ; et ce n'efl pas la feuld 
fois qu'il a ofé parler de poifon dans fes abomi- 
nables libelles. Il dit dans un endroit , igg) 
que le grand-père de l'impératrice-reine avait 

l€€) Mémoires de Mainunon^ tome lil* page 2<9* 
iff) IhU. pare 271. , ^.w ^ r • 

(/K ) Tome II, nages 34< . 346 , «t 347 à\x SucU de loua 
XiV. falûaé par la LeaumtUe. 

T. }8« Mélanges bift. Tome IDL > 
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des cmpoîfonneurs à gages ; et dans un autcâ 
c^ndroit , il s'exprime fur l'oncle de fon propre 
roi d'une fa(;on fi criminelle , et en même temps 
a folle, que l'excès de fa démence prévalant 
' iur celui ûe fon crime , il n'en a été puni que par 
fix mois dt cachot. 

Mais à peine forti deprifon, comment répare- 
t-il des crimes qui fous un miniftére moins in- 
dulgent l'auraîent conduit au fopplice ? Il fait 
publier un libelle intitulé Lettres de M. de la 
MaumeUe ^ à Londres chez Jean Nourfe ij 6^. 
C'eft là fur-tout qu'il aggi'ave fes calomnies 
contre le préilécel|eur de fon roi. 

Ce n'eft pas aflez pour ce monfbre de foup^^oiw 
ner Louis XIV d'avoir empoifonné fon miniftre. 
L'auteur du Siècle de Louis XIV avait dit dans 
un écrit à part : ^^ Je défie qu'on me montre une 
^3 monarchie dans laquelle les lois, ta jofticc 
33 diflributive , les droits de l'humanité aient été 
3, moins foulés aux pieds , et où Ton ait fait de 
j^ plus grandes chofes pour le bien public , que 
^ pendant les cinquante-cinq années où Louis 
„ XIV régna par lui-même. " 

Cette aflertion était vraie ; elle était d'un 
citoyen et non d'un flatteur. La Baumelle , l'en- 
nemi de l'auteur du Sièc/e de Louis XIV , qui 
n'a jamais eu que de tels ennemis ; la BeaumeÛe^ 
dis-je, dans fa XXIIP lettre ^ page 88, dit: 
Je ne puis tire ce pacage fans indigmaion^ quand 
je me rappelle toutes les injuftices générales et par» 
ticuHères que commit le feu roi.'Quoi! Louis 
XIV était jujle quand il oubliait {et il oubliait 
fans c^e) g^e t autorité n'it(ùt confiée à un 
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Jeul que pour la félicvùé de tous. Et après ces 
mots, c'eft un décail affreux. 

Ainfi donc Louis XIV oubliait fans cefTe le. 
bien public, lorfqu'èn prenant les rênes de 
TEtat, ilcommenqa par remettre au peupU trois 
millions d'impôts ! quand il établit le gritnd hôpi- 
tal de Paris et ceux de tant d'autres villes ! Il 
oubliait le bien public en réparant tous les 
grands chemins , en contenant dans le devoir 
fes nombreufes troiipes aufli redoutables aupa- 
ravant aux citoyens qu'aux ennemis , en ouvrant 
au commerce cent routes nouvelles , en formant 
la compagnie des Indes à laquelle il fournit de 
Targent du tréfor royal , en défendant toutes les 
côtes par une marine formidable, qui all^ venger 
en Afrique les infultes faites à nos négocians ! Il 
oublia fanscelfe le bien public lorfqu'il réforma 
toute la jurifprudence autant qu'il le put , et 
qu'il étendit fes foins jufque fur cette partie dtt 
genre-humain qu'on achète chez les derniers 
Africains pour fervir dans un nouveau monde} 
Oublia t-il fans cefTe le bien public en fondant 
dix-neuf chaires au collège royal , cinq acadé- 
mies; en logeant dansfon pa ais dulouvre tant 
d'artiftes diftingués ; en répandant des bienfaits 
fur les gens de lettres jufqu'aux extrémités de 
l'Europe , et en donnant plus lui feul aux iàvan^ 
que tout» les rois de l'Europe cnfemble ? comme le 
dit rilluftrc auteur de V Abrégé chronologique. 

Enfin était-ce oublier le bien public que d'éri- 
ger l'hôtel des invalides pour plus de quatre mille 
gucnicrs, et S'Cyr pour l'éducation de deux 

B z- 
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cents cinquante filles nobles? Il vaudrait autant 
dire que Louis A F a négligé le bien public en 
fondant Técole royale militaire , et en mettant 
aujourd'hui dans toutes fes troupes , par le génie 
actif d'un feul homme , cet ordre admirable que 
les peuples bénifTent, que les officiers embrafTent 
à préfent avec ardeur, et que les étrangers 
Tiennent admirer. 

Il y a toujours des efprîts ma^ faits et des 
cœurs pervers que toute efpèce de gloire irrite , 
dont toute lumière bleife les yeux, et qui par un 
orgueil fecret proportionné à leurs travers 
haïfTent la nature entière. Mais qu'il fe foit 
trouvé un homme aflez aveuglé par ce miférable 
orgueil , afifez lâche, afTez bas, alTez intérefifé^ 
pour caloomier à prix d'argent tcus les noms les* 
plus facrés , et toutes les actions les plus nobles, 
qu'il aurait louées pour un écu de plus ; c'eft ce 
qu'on n'avait point vu encore. 

L'intérêt de la fociété demande qu'on eiFrate 
ces ciiminels infenfés; car il peut s'en trouver 
quelqu'un parmi eux qui joigne un peu d'efprit 
à fes fureurs. Ses écrits peuvent durer. BayU 
lui-même , dans fon dictionnaire , a fiait revivre 
cent libelles de cette efpèce. Les rois, les princes, 
les miniflres pourraient dire'alors : A quoi nous fer. 
irira de faire du bien, fi le prix en eft la calomnie ? 

La Beaumeffi pouffe fa furieufe démence ju& 
qu'à repréfenter par bravade fes confrères les pro-> 
teftans de France (qui le défavouent) comme une 
multitude redoutable au trône, ibb) " Il s'eft 

ihh) Page I lO des Lettres ^fe /a BcâumcUeâM deVoltûin, 
i Loadres » cbea Jtan Hourfe. 
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j, fbrmé^ dit-îl , unfémînaire de prédicans, fous 
yj le nom deminiftres du défert, qui ont leurs 
,, cures, leurs fonctions, leurs appointemens, 
^ leurs confiftoirts, leurs fynodes, leur jurit 
,^ diction eccléfiailique. II y a cinquante mille 
13 baptêmes et autant de mariages bénis illicite- 
35 ment en Guienne, des affemblées de vingt 
33 mille âmes en Poitou, autant en Dauphiné , en 
33 Vivarais, en Béarn, foixatite temples en 
,3 Saintonge, un fynode national à Nifmes, cora- 
33 pofé des députés de toutes les provinces. '* 

Ainii^parces exagérations extravagante*?, ilfe 
rend iè délateur de fes confrères ; et en écrivant 
contre le trône , il les expoferait à pafTer pour 
les ennemis du trône, il ferait regarder la France 
parmi les étrangers comme nounifTant dans fou 
fein les femences d'une guerre civile prochaine, 
fi on ne favait que toutes ces accufatîons contre 
les proteftans font d'un fou également en hor- 
reur aux proteftans et aux catholiques. 

Acharné contre tous les princes de la maîfon de 
France, et contre le gouvernement, il prétend 
que M^^ le duc , père de M.^^ le prince de Gondi^ 
fit afTaffiner M. Vergkr (n) commiiTaire des guer- 
res en 1720 , et que fa mort a été récompenfée 
de la croix de S^ Louis. L'auteur du' Siècle de 
Louis XIV avait démontré la feuffetc de ce conte. 
Tout le monde fait aujourd'hui que Vcrgier avait 
été affafliné par la troupe de Cartouche ; les afTat 
fins l'avouèrent dans leur interrogatoire ; le fait 
cft public : n'importe, il faut que la Beaumelle non 
moins coupable que ces malheureux, et non moim 
m) Tome m, page 323 eu Siècle de Lwii XI f 
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punifTable, calomnie la maifon de Condé €omiite 
il a fait delà mvLiÇond' Orléans et la famille royale. 

De pareilles horreurs femblent incroyables ; 
perfonne n'avait joint encore tant de ridicule à 
tant d'exécrables atrocités. 

C'eft ce méniiemirérable qui) dans un petit 
livre intitulé Mes penfées^ a infulté M^*" le duc de 
Saxe-Gotba , M'^ à'Edacb , Sinner, Diesbacb^ en 
les nommant par leur nom fans les connaître, fans 
leur avoir jamais parlé. C'efl là que fa furieufe 
folie s'emporte jufqu'à ne connaître de héros que 
Cromvpeû tt Carioucbe y et à fouhaiter que tout 
l'univers leur reifemble ; voici fes propres parolps: 

^' Les forfaits de Cromwell font fi beaux que 
9) l'enfant bien né ne peut les entendre fans joio- 
,^dre les mains d'admiration. Une république 
,, fondée par Cartoucbe aurait eu de plus f«gcs 
s> lois que la république de Solon, " 

Dans un autre libelle intitulé , Examen de 
tbijioirc de Henri I Vi voici comme il s'exprime : 

*' Je lis avec un charme infini, dans l'hilloiro du 
^ Mogol , que le petit-fils de Sba-Abas fut bercé 
„ pendant fept ans par des femmes ; qu'enfuite il 
„ fut bercé pendant huit ans par des hommes ; 
„ qu'on l'accoutuma de bonne heure à s'adorer lui- 
„ même, çt à fe croire formé d'ua autre limon que 
„ fes fujets ; que tout ce qui l'environnait avait 
„ ordre de lui épargner le pénible foin d'agir, 
,, de penfer , de vouloir ,' et de le rendre inha- 
„ bile à toutes les fonctions du corps et de l'ame ; 
„ qîi'cn conséquence un prê:re le difpenfalt de 
99 la fatigurde prier de fa boucha le grand être » 
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, que certains officiers étaient propofés pour lui 
y mâcher noblement, comme dit Rabelais^ le peu 
) de paroles qu'il avait à prononcer ; que d'autres 
, lui tâtaient le pouls trdis ou quatre fois le jour 
, comme à an agonifant; qu'à Ton lever, qu'à Ton 
, coucher trente feîgneurs accouraient, Tua pour 
, lui dénouer Taiguillette , l'autre pou!*le déconC 
5 tiper; celui-ci pour Taccoutrer d'une chemife , 
5 celui*là pour l'armer d'un cimeterre , chacun 
, pour s'emparer du membre dont il avait la 
y furintendance. Ces particularités me plaifent, 
parce qu'elles me donnent une idée nette du 
9 caractère des Indiens , et que d'ailleurs elles me 
^, font affez entrevoir celui du peticiils de SbO' 
fy Abas^ de cet empereur automate. " 

Cet hommie eft bien mal inilruij de l'éducation 
les princes mogols. Ils font à trois ans entre let 

uns des eunuques , et non entre les nîains des 
emmes. Il n'y a point de feigneur à leur lever et 
i leur coucher ; on ne leur dénoue point l'aiguil- 
ette. On voit affez qui l'auteur veut défigner. 
Viais connaîtra-t-on à ce portrait le fondateur des 
nvalides , de robfervatoîre , de S' Cyr ; le protec- 
eur généreux d'une famille royale infortunée ; le 
îonquérant de la Franche-Comté , de la Flandre 
•r^nqaife , le fondateur de la marine , le rémuné- 
ateur éclairé de tous les arrs utiles ou agréables ; 
c législateur de la France , qui requt fon^^royaumc 
3ans le plus horrible dé/brdre , et qui le mit au plus 
haut point de la gloire et de la grandeur ; enfin , le 
roi que dom Ufiatis^ cet homme d'Ftat fi cftimé f 
appelle un boiiime prodigieux , malgré des défeuts 
nféparables de la nature humaine. 
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Y connaîtra t-on le vainqueur de Fontenoy cl 
de Laufelt , qui donna la paix à fes ennemis écani 
victorieux; le fondateur de Técole militaire, qui 8 
Texemple de Ton aïeul , n'a jamais manqué de tenii 
fon confeil ? où eft ce petit-fib automate de Sba> 
JÎbas. 

Il croit que Sba-Abas était un mogol , et c'étaîl 
un perfan de la race des fophL II appelle au bafarc 
fon petit- fils automate , et ce petit- fils était Abat, 
fécond iîis de SanuAItrza^ qui remporta qaatri 
victoires contre les Turcs, et qui fit enfuitc b 
guerre aux Alogols. 

On ne peut étaler ni plu&de méchanceté, ni p 
d'ignorance. Qui le croirait ? cet homme a trouv( 
eiihn de la protection. 

Pour miiux confondre non feulement ces impoC 
tures, mais auffi cet efprit de critique, ctceftyle 
acre et violent , employés depuis quelque temps è 
décrier le grand ficelé, à rabaffcr Louis XI V ^ à 
dénigrer tous ceux qui illuilraient la France , no 
réimprimons ici la dcfenfe de Louis XIV. 

-ARTICLE XX. 

Dcfenfe de Louis XIV, contre fauteur des 
Epbitnirides. 

J'ai lu les Epbimirides du citoyen, ouvrage 
digne de fon titre. Ce journal et les bons articles de 
FEncyclopédie fur Tagriculture pourraient fuffire, 
i mon avis , pour rinfiruction et le bonheur d'une 
liation entière. 

Occuf é des travaux de la campagne de 

vingt 
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ringt ans , j'ai puitô fouvent dans les Ephémérides 
des leqons dont j'ai profite. J'ai vu même avec éton- 
sement quels avantages on pourrait procurer aux 
cantons que la nature' fembte avoir le plus dlfgra- 
ciés. J'avais choifi exprès un des plus mauvais 
terrains, pour y bâtir et pour y labogirer une terre 
ingrate qu'il fallait toujours rompre avec fix bœufs, 
et qui ne rapportant que trpis grains pour un , était 
à charge à tous les propriétaires. Je voulus eflayer 
s'il était poffible de changer en quelque forte la 
nature ; il fallait du travail et de la conftance ; mes 
foins n'ont point été entièrement inutilat dans ce 
*défert: un hameau délabré qui nourrifTait mal. 
environ cinquante infortunés , et où Ton ne con» 
naifTait que les écrouelles et la mifèrc , s'efl changé 
en un féjour affez propre, et par conféquent devenu 
plus Tain , qui contient déjà plus de fept cents 
habitans, tous utilement occupés. 

Un petit terrain, pire que le plus mauvais de la 
Champagne, qu'on nomme fi indignement /7owiZ- 
leufe , a rapporté des récoltes , et on a eu dix pour 
un , toutes les années , d'un champ qui ne rappor- 
tait que trois , et encore de deux ans en deux ans. 
Je n'ai rien écrit fur l'agriculture, parce que je 
n'aurais jamais rien pu faire qui eût mieux valu que 
les Ephémérides. Je me fuis borné à exécuter ce 
que les eftimables auteurs de cet ouvrage on t recom* 
mandé , et ce que M. de S^ Lambert a chanté avec 
tant d'énergie et de grâce. Mais j'ai été ut^pau 
affligé de voir quelquefois le beau fiècle de Louis 
XIV ^ le fiècle des talens en tout genre, dénigré 
dans plufieurs livres nouveaux , ec même danr 
T. } 8. Mélanges blji. Tome III. C 
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ces Ephémérides à qui je dois tant dlndructions. 
Voici comme on en parle dans un endroit. 

'' C'était un empire entièrementénervé par des 
9) efforts excefllEs , mal entendus, malheureux, çt 
„ fur-tout par les fuites du régime iifcal leplusjdur, 
,, le plus impérieux , le plus méthodiquement 
,3 inconGdéré, le plus réglementaire qui ait jamais 
)3 exifté. Ces deux inventions terribles , dis-je , 
,3 ne font pas l'héritage le moins Funefle que nous 
^ aitlaifTé cefiècle tant vanté et fi défaftreux. " 

Voici comme on s'explique au commencement 
d'un autie chapitre. ^* La gloire de ce grand fiècle, 
\y fi cher à nos beaux-efprits , étaît'paflee comme 
95 les étoupes qu'on brûle devant le pape à Con 
3) e;caltation. " 

Je vais d'abord répondre à cette ironie. Je par- 
lerai enfuite du règne funefle et défajtreux. 

Oui, fans doute, ce fiècle doit être cher à tous 
les amateurs des beaux arts , à tous ceux que vous 
appelez beaux-efprits ; oui , je me regarderai com- 
me un barbare , comme un efprit faux et bas , fans 
culture, fans goût, quand je pourrai oublier la force 
majeftueufe des belles fcènes de Corneille^ Tinî^ 
mitable jR^cz^^ , les belles épitres de Boileau tt 
fonart poétique; le nombre des fables, charmantes 
de lu FontaUte^ quelques opéra de Quinault ^ 
qu'on n'a jamais pu égaler ; et fur-tout ce génie à la 
fois comique et philofophe , cet homme qui en fon 
genre eft fi au-dcffus de toute l'antiquité, ce 
Molière dont \t trône eft vacant. Çkk^ 

( kk) Expreflion pittorer-r^ue et vraie d« M. Chamfort^ dans 
le ditccurs juftement couronné par Tatadérniv, Q,uaud oa 
emploie une expreffion neuve et de génie , ce que Boileau 
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En relifant les profateurs , je mets hardiment la 
défenfe de l'infortuné Poiiquet par le généreux 
Péiijfon à côté des plus beaux difcours de Torateur 
romain. J^admire d'autant plus quelques oraifons 
fiinèbres ^u fublîme Bojfuet^ qu'elles n'ont point 
eu de modèle dans Tantiquîté. (^ui ne chérira l'au- 
teur humain et tendre du Télémaque ? qui ne fen- 
dra le mérite unique des Provinciales? quel homme 
du monde n'aimera les fermons de MaJJîllon^ et 
quel art a t il fallu pour les faire aimer ? ils durent ces 
chefs-d'œuvre , ils dureront autant que la France. 
Nous avons aujourd'hui du galimatias à deux co*- 
lonnes contre un chapitre de BéUfaire^ et des man« 
démens compofés par le révérend père Patouillet. 

Si Ton veut des recherches hiftoriques ^ trouve- 
ra-ton quelque chofe de plus favant et de plus 
profond que les ouvrages de du Cange? 

s'il eft queftion de mathématiques , avoris-nOus 
en France beaucoup de mathématiciens qui aient 
été inventeurs comme De/cartes en géométrie ? et 
malgré les chimères abfurdes de toute fa phyfique, 
ne mérite-t-il pas le bel éloge qu'en a fait M. 77>»- 
mas , couronné par l'académie franqdifc et par le 
public? 

Nous avons aujourd'hui de bons ouvrages philo- 
fophîques ; mais en eft-il beaucoup qui l'emportent 
fur le traîné des erreurs des fens et»de l'imagination 
par Mallebrancbe , excellent • commencement 
d'un fyftème qui finit trop mal? 
On nous a donné depuis peu de beaux morceaux 

appelait un mot trouvé, ilfautcitcrrinvcntcur. Ce fiècle-c5 
a ie beaux côtés, raais il eft un peu le iiècle des plagiaires. 

C Z 
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d'hiftohe: maïs on mettra toujours à côté de 
Saîlujie la confpiration de Venife par l'abbé de 
S^ Real. L'hiftoîre des oracles de Fontaulle ( per- 
fécuté d'une manière fi infâme par les jéfuites ) ne 
rendit^ellepas de grands fervices à refprit humain ? 
et fi vous faites grâce auxtoucbillons de Defeartes^ 
fiui font malheureùfement la bafe de la pluralité 
des mondes, (i vous ôtez quelques plaifanteries dé** 
placées, a-.t-on jamais traité laphilofophîe avec plus 
de netteté et d'agrémens que dans ce même livre 
de la pluralité des mondes? production du fiècle 
de Louis X IF dzns un goût abfolument nouveau. 

Si vous paffez aux autres arts qui dépendent 
luoias de la profondeur de la penfée , à rarchîte'o. 
ture , à Ja peinture , à la fculpture , à la mufique, 
il faudra toujours mettre au premier rang ce Per- 
ratili auteur de la façade du louvre et de la traduc 
tion de Vitruve ^ les PouJJm , les le Brun , les 
Sueur ^ les Girardom il ne faudra pas tourner 
en ridicule Zrt/// qui , né italien, trouva le fecret 
d'inventer le feul récitatif qui convînt à la langue 
fraacaife , et qui le premier enfeigna la mufique 
à un peuple qui ne la favait pas. 

Comment s'eft-il pu faire que- tant d'hommes 
fupérieurs dans tant de genres différens aient iîeuri 
tous enffmble dans le même âge ? ce prodige était 
arrivé trois fois dans Thiftoire du monde 9 et peut* 
être ne rcparuitra plus. 

Sortons de la carrière dçs beauK arts pour 
confidérer les grands capitaines et les habiles 
miniftrcs ; nous avouerons que la gloire des Coudés^ 
df5 Turçnne^ des I^uxemlfourg , dqs VUiars , nç 
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Louis XIV hi foutint feul avec confiance pen* 
dant plufieurs années; il la finît heureufement 
après les plus grandes infortunes. C'efl à lui que le 
roi d'Efpagne d'aujourd'hui, le roi de Naples , le 
duc de Parme doivent leurs Etats. 

Je n*ai pas juflifié de .même ( et DIEU m'en 
garde ) la guerre contre la Hollande qui lui attira 
celle de 1 68^. L'Europe a prononcé que ç'efl une 
grande faute 3 il en fît Faveu en mourant. II n^ 
faut pas charger de reproches ceux qui ont eu la 
gloire de fe repentir. 

Le public en général efl plus éclairé qu'il ne 
rétait Servons-nous donc de nos lumières pouif 
voir les chofes fans pafTions et fans préjugés. 

Louis XIV yQMt réformer les lois, elles eri 
avaient certe befoin. Il choifit pour cette fage entre* 
prife les magiflrats les plus éclairés du royaume.* 
Ce n'efl pas fa faute s'ils ont confervé des tifages 
barbares , et fi les avis aufli humains que judicieux 
du préfident de Lamoignon n'ont pas été /uivis ; 
on s'en rapporta toujours à la pluralité des voix, 
et l'on ne pouvait guère en agir autrement. Que 
refle-t-il à feire aujourd'hui pour achever ce grand 
ouvrage de Louis XIV? de trouver des Lamol' 
gnons, qui nettoient nos lois de la rouille ancienne 
de la barbarie. 

Quelques perfonnes ne ceflênt depuis plufieurs 
années de critiquer l'adminiflration du célèbre Col' 
bert. Il eft condamné dans plus de vingt volumes 
pour n'avoir pas rendu le commerce des grains en- 
tièrement libre ; mais les cenfeurs fe fouviennent-ils 
que le duc de Siilîi fit la même défenfe depuis 
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„ merce maritime. Il négligea û peu les campa* 
„ gnes , abandonnées jufqu'à lui à la rapacité des 
„ traitans , que des négociant anglais s'étant 
„ adrcfles à M. Colbert de CroiJJy fon frère , am- 
,y baifadeur^à Londres, pour fournir en France des 
„ beftiaux dlriande et des falaifons pour les co- 
^ lonies en 1667, le contrôleur- général répondit 
„ que depuis quatre' ans on en avait à revendre 
„ aux étrangers. " 

M. de Forbonnais^ qui a fourni de fi grandes 
lumières fur les finances de la France , cite le 
même fait , et il efl lui-même trop eflimable pour 
ne pas ellimer un Co/^fy^. 

Dans le dictionnaire de FiE'wr!yr/p/>eV//V, à Tar- 
ticle viNGTiExME, page g?, tome XVII, if eft dit 
„ que ceroiniftre préféra la gloire d'être pour tous 
„ les peuples un modèle de futilités, et de les fur- 
„ paifer dans tous les arts d'oflentation , à Tavan* 
„ tage plus folide et toujours fur de pourvoir à 
„ leurs befoins naturels. *' 

Il eft dit " qu'il n'avait pas les matières pre. 
„ mières, qu'il en provoqua importation de tou- 
,, tes fes forces, et prohiba l'exportation deceL 
j, les du pays. " 

J'aimais Fauteur de cet article, mais j' a^me en- 
coreplus la vérité. Je fuis obligé de dire qu'il s'eft 
trompé en tout. Le miniftre qu'il condamne était 
fi loin dejîégligei^ragt-iculture'que, dans fon mé- 
moire préfcnté au roi le 22 octobre 1 664, il s'ex- 
prime en ces mots : Ley principaux objets fojiù 
i\i^r [culture , la marcbanciife^ la guerre de terre 
ti celle de mer. Ce mémoire eft public aujourd'hui. 
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Il eft encore très-faux qu'il n'eût point de ma- 
tières premières , car il fe les donna. Il établit 
dans les ports, pour le fervice de la marine, les ma* 
nufactures et les magafins. de tout ce qu'on ache* 
tait avant lui chez les Hollandais. Il eut aufïi la 
matière première de la foie en preflant les planta- 
tions des mûriers. Je fais par expérience de quelle 
prodigieufe utilité eft cette entreprife. L'auteur 
de J'article Vingtième ne le favaît pas ; et je fuis 
en droit de rendre témoignage en ce point à la fa« 
gefTe du miniftre. 

C'eft la mode aujourd'hui de dégrader les' 
grands-hommes ; mais fi les critiques veulent fe 
fouvenir qu'ils doi\^ent aux foins infatigables de 
ce miniftre toutes les manufactures qui contrit 
buent à l'aifance de leur vie, depuis lesttpifTetie» 
des Gobelins jufqu'aux bas au métier , ils connaî- 
tront qu'il y aurait non-fculement de l'injuftice à 
fe plaindre de lui , mais encore de l'ingratitude. 
Il me femble que Boileuii avait raifon , dans 
ces temps alors heureux, de dire à Louis }CIV 
qu'il peindrait. ... 

Les foldatsdans la paix doux et laborieux. 
Nos artifans greffiers rendus induftrieux. 
Et nos voifms fruihés de ces tributs ferviles 
(^ue payait à leur art le luxe de nos villes. 

Je ne m'attendais pas qu'on dût faire à Louts 
XIV et à fon miniftre un reproche de l'établifTé- 
ment de la compagnie des Indes ; elle n'était pas 
néceffaire peut-être du temps de Henri IV. On 
confommait alors dix fois moins d'épiceries que 
de nos jours. On ne connaiffait ni café , ni thé, 
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ni tabac, ni curiofités de la Chine, ni étoffes 
fabriquées chez les brames. Nous étions moins 
riches , moins éclairés qu'aujourd'hui, mais plus 
fages. N'accufbns que nous de nos nouveaux be- 
foins , et ne calomnions peint les vue^ étendues 
des vrais hommes d'Ëtat qui n'ont été occupés 
qu'à nous (atisfaire. 

Jamais édit du roi n'ordonna aux Farifiennes 
de faire contribuer les quatre parties du monde 
au dé jeûner de leurs femmes de chambre, de tirer 
des rivages de la mer Rouge une petite fève acre, 
de l'herbe delà Chine, leurs taffes du Japon et 
leurfucre de l'Amérique. 

LouisXlVîiQ dit jamais aux Français : Je vous 
ordonne de mettre pour quatre millions cinq cents 
mille livres par an d'une poudre puante dans 
votre nez , et vous Tirez chercher dans la Vir- 
ginie et chez les quakers. J'ordonne que toutes ^ 
les bourgeoifes aient des engageantes de mouffe* 
line brodées par les filles des brachmanes , et des 
robes filées au bord du Gange. 

Joignez à toutes nos fantaifiesie befoin moins 
imaginaire peut-être des épiceries et cet ancien 
proverbe : Cela efl cher comme poivre ^ proverbe 
trop bien fondé fur ce qu'en effet une livre de 
poivre valait au moins deiix marcs d'argent avant 
les voyages des Portugais. Enfin il fallait ou nous 
ruiner pour acheter ce fuperflu de nos voifins, 
ou nous ruiner un peu moins en allant le cher, 
cher nous-mêmes. Les Anglais avaient des com- 
pagnies dans rinde , et les Hollandais des royau. 
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l'Europe , fans contredit , jufqu'à celui de TEcoU 
militsdre. {U) 

Les faibleffes et les fautes de Louù XI F n'onl 
pas empêché dom U/iaris de le propofer pour mo- 
dèle au gouvernement de rEfpagne , et de Tap 
peler un homme prodigieux. Ses anciens enne 
mis lui ont payé à fa mort le tribut d'eftime qu'ili 
lîii devaient. 

11 eft très-aifé de gouverner un royaume d< 
fon cabinet avec une brochure; mais quand il 
faut réfifter à la moitié de T Europe après cinq 
grandes batailles perdues , et l'affreux hiver de 
1709, cela n'eftpas fi facile. 
• Il n'ell pas fi fecile non plus de gouvernci 
une compagnie à [ix mille lieues. Il eft clair que 
Louis XIV en bâtiflant Pondichéri, et le duc 
d'Orléans en le relevant ne purent avoir d'autre 
objet que la gloire et le bien de la nation; je de- 
fie qu'on en imagine un troifième. La compagnie, 
à fa réfurrection vers 1720, fous la régence , 1 
commencé fon commet ce avec beaucoup plw 
d'argent que la fàmeufe compagnie hoUandaifi 
n'avait commencé le fien avant fa conquête deî 
Moluques. Quel fléau l'a détruite une fecondi 
fois ? la guerre. 

Dès qu'on tire un coup de canon en Flandre 
il retentit en Amérique et à la côte de Coroman 
del. A cette guerre contre les Anglais , fe fom 
joints une foule de maux auiTi dangereux ; k 

(//) C*cft M. du Verney qui inventa PEcole miUtaire 
c'eft Mme de Pcmpadour qui la propofa II faut rei^dre jul 
9ice » ia gloire eA Je feul prix du bien qu^un a fait. 
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dîfcorde întelïine, la rapacité , la jaloufie entrç 
les déprédateurs heureux et les malheureux ; une 
autre jaloufie plus furieufe encce , celle du com- 
mandement qui eft ft fouvtnt accompagnée de 
rinfolence , de la perfidie, des plus noires intri- 
gues , et des plus fatales inipoftures. 

Les vaiffeaux de Tlnde panaient moins chargés 
de marchandiTes que de délateurs , de calomnia- 
teurs , de faux témoins , de proccs^verbaux fignés 
par le menfonge dans Tlnde , et foutenus par la 
corruption en France, Il en coûta quatre ans de 
liberté au vainqueur de Madrafs , à un homme 
d'un rare mérite, à ce ia Bourdonnais , qui feul 
avait vengé Thonneur du pavillon français dans 
les mers de Tlnde, Il en a coûté la vie au lieute- 
nant-général Lalli^ qui du jour qu'il aborda dans 
Pondichéri pour y mettre Tordre et y rétablir le 
Tervice , eut dix fois plus d'ennemis dans la ville 
)u'il n'avait d'anglais à combattre : brave homme 
fans doute, jacobite jufqu'aû martyre, implacable 
:omre les Anglais , attaché à la France par paf- 
lan ; -fe fatale cataftrophe eft aujourd'hui con- 
x)ndue avec tant d'autres qui font inutilement 
Frémir la nature humaine, et que Paris oublie le 
cndemain pour des plaifirs fouvent ridicules et 
jieritôt oubliés auffi. 

Quel futd^epuis le fort de la compagnie? des 
procès contre des citoyens qui avaient combattu 
pour elle, des dettes immenfçs avec l'impuif- 
fance de payer , la reÏÏburce inutile des loteries, 
e défir et l'incapacité de fe foutenir. Elle avait 
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été la Ceule compagnie dans l'oniv^ers qui eûtcom* 
mercé pendant près de cinquante années fans ja 
mais partager entrç les actionnaires le moindn 
profit , le moindre {bulagement produit par foi 
commerce. 

Tout ce que jefais^ c'eft que la compagnie an 
glaife partage actuellement' cinq et demi pou: 
oent pour les fix mois courans. 

A regard de celle de Hollande, ç'eft une grandi 
pidflance fouveraine. Les actionnaire^ a^raien 
déjà partagé 150 paur ceçt de leur première-mifi 
en 1608, après les dépenfes immenfes de l'éta 
bliffcment payées fur les profits. 

Maintenant qu'on reproche tant qu'on voudn 
au duc A' Orléans régent d'avoir rendu la vie i 
notre compagnie des Indes, et à Louis XIV à 
l'avoir fait naître, je dirai, ils ont tous deux fai 
une belle entreprife. Lé roi de DanemarcJk les î 
imités et a réuffi. Les Français fe font mal con 
duits , et ils ont échoué ; la vérité ordonne d'ei 
convenir. 

Il faut avouer aufTi que la cour de Danemarcl 
n'a point envoyé àTranquebar demiffionnaire in 
trigant , brouillon et voleur qui fema la difcordi 
dans les comptoirs, qui en emporta l'argent, et qu 
en revint avec onze cents mille francs dans fa cal 
fette, après avoir gagné des âmes à DIEU, comm< 
a fait notre révérend père Lavaur de la com 
pagnie de jesus. 

On fait affez que l'hifloire ne doit être ni ui 
panégyrique, ni une fatire, ni un ouvrage de parti 
ni un fermon y ni un roman. J'ai eu cette régi 
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devant les yeux quand j'ai ofé jeter un œil phi- 
lofophique fur la terre entière. J^envifage encore 
le fiècle de Louis XIV comme celui du génie , et 
le fiècle prèfent comme celui qui raifonne fur le 
génie. J'ai travaillé foixante ans à rendre exacte* 
ment jufbice aux giands-homities de ma patrie. 
J'ai obtenu quelquefois pour récoitapenfe la perfé- 
çution et la calomnie. Je ne me fuis point décou- 
ragé. La vérité m'a été plus précieufe que les cla- 
meurs injuftes ne font méprifables. Je ne ms dé- 
ends point ; je défends ceux qui font morts en- 
irvant la patrie ou en Tinflruifant. Je défends le 
maréchal de ViUars^ non parce que j'ai eu l'hon- 
leur de vivre dans fa familiarité dix années con- 
ecutives dans ma jeunefTe, mais parce qu'il a^ 
'iauvé i'Etat.Unmiférable réfugié affamé ofe, dans 
^ démence , imprimer (jnm) qu'à la bataille de 
/lalplaquet ce général pafla pour s'être bleffé lé- 
gèrement lui-même , afin d'avoir un prétexte de 
quitter le ckamp de bataille , et de faire croire 
qu'il eût été vainqueur fans fa bleffure. Je dois con- 
fondre l'infamie abfurde de ce calomniateur. 

A-t-il la fcclératefTe non moins extravagante 
d'imputer (w») au régent de France des actions 
que les plus vils des hommes ne regardent au- 
jourd'hui (grâce à mes foins peut-être) queconi* 
me des rêveries dignes du mépris le plus profond ; 
j'ai dû faire rentrer dans le néant cette exécrable 
impolture. 

(wm. Mémoires de Aia/«/«non , tome V, pa^e 99. 

(nn /W^. to»T:«» ÏV, pages 14 et fuivanies de rédition de 
VHiftoirede Louis XtV. Kiffifiées par hii et chargées de nQ» 
tesinlim»'»^ qYï^z Ldini^tr 'k Francfort. 

T. 35 Mc:u7tgis hiji. r. III. D 
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A-t-H dit (oo) que le premier préfident de MaU 
foJis (tîont le fils mon ami intime eft mort entre 
mes bras) était premier préfident quand le duc 
d'Orléans fut déclaré régent, et qu'il fefait une 
cabale contre ce prince , j'ai dû faire apercevoir 
que jamais ce magiltrat ne fut premier préfident, 
et apprendre au public que loin de vouloir priver 
le prince de fon droit, ce fut lui qui arrangea tout 
le plan de la régence. ^^ 

J'ai dû confondre toutes les calomnies vomiesni 
par ce malheureux contre la famille royale, con.(c 
treles meilleurs miniftres et contre les hommes du^ 
royaume les plus refpectables. Pourquoi? parce* 
que ces impoilures fe vendent long- temps dans les^ 
pays étrangers, et beaucoup mieux que de bonS; J 
livre?, parce qu'elles vont à Leipfick , à Berlin oùi( 
un héros ne parle que français , à Hambourg ^à'^i 
Dantzig, à Mofcou, à JafTi ; parce que tous ceuX|. . 
qui lifent en Europe entendent le français jufqu'i 
des turcs , nos grands-hommes ayant porté notre 
langue aufli loin que l'impératrice de Ruffie porte 
les armes et fes lois. Voilà ce qu'on ne fait pas dans 
fes foùpers de Paris ; on dit : il a tort de relever 
des fottifes fi méprifables *, non, il n'a point tort : 
prenez une carte géographique , voyez que l'uni- 
vers n'eft pas borné à votre quartier ; concluez 
qu'on peut parler à d'autres hommes qu'à vous, et 
qu'on doit venger votre patrie et les grands-hom- 
mes qui ont bien mérité d'elle. 

Plus de cent hiftoires modernes ont été compî. 
lées fur des journaux remplis de nouvelles imp«r* 
iooj Mémoires Ue Mainttnon^ tome V> f ag« %i$^ 
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tînentcs , femblables à ces menfonges imprimés 
dont je parle. Peut-être un jour ceshiftoires paf- 
feront pour authentiques. Celui qui confacrerait 
fon travail à prévenir le public contre cette foule 
d'impoftures, élèverait un monument utile. Ce 
ferait le ferpent d'airain qui guérirait Us morfures 
des vrais ferpens. Si j'ai pris la liberté de réfuter 
le livre eftimable des Ephémèrides du citoyen^ j'ai 
dû à plus forte raifon confondre les calomnies de 
Textravagant ennemi de tous les citoyens, {pp) 

A l'égard des impoftures contre de fimples par- 
ticuliers, d'erdinaire on les néglige, fans quoi la 
terre qui abefoin d'être cultivée deviendrait une 
grande bibliothèque. 

ipp) C*ell un nommé la BeaumclU $ qui écrit de ce ftyle 
incorrect, audacieux et violent qu'on tâche de mettre à U 
node aujourd'hui. 

Fig(irez*vout un gueux échappé des petites maifons, qui 
couTrirait de fon ordure les ftatues de Louis XI V et de 
LouisXVl tel était ce miférable. Son vrai nom eft AngUvul^ 
àiila BeaumelU, né dans un village des Cévènes, néhugueL 
not« élevé dans cette religion à Genève, mais bien éloigné 
dereflèmbler aux fages proteftans qui, retpectant les puif« 
lances et les lois, font toujours attachés à leur patrie; il 
avait été infcrit à Genève parmi les propofans qui étudient 
en théologie, le 12 octobre I74S , fous le rectorat de. M* 
Ami de la Rivt^ et s'était effayé à prêcher à l'hôpital pendant 
une année : il faut convenir qu*il méritât d'être exhorté 
publiquement* 
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ARTICLE XXI. 

Sur les dijpentions deséglifesde PolognéfÇ^ 

J\ VANT de donner au public une idée jufte des 
différends qui divifent aujourd'hui la Po'ogne; 
avant de déférer au tribunal du genre-humain la 
caufe des difTidens grecs , romains et protéflans , 
il eft néce flaire de foire voir premièrement ce que 
c'eft que TEglife grecque* 

Il faut avouer d'abord que lesEglîfes grecque et 
fyriaque furent Infiituées les premières , et que 
rOrient enfeîgna TOccident. Nous n'avons aucune 
preuve que PzVrr^ aitété à Rome, et nous fem- 
mes fûrs qu'il refta long-temps en Syrie , et qu'il 
alla jufqu'à Babylone. Paulétmt de Tarfe en Cili- 
cie. Ses ouvrages font écrits en grec« Nous n'avons 
aucun évangile qui ne foît grec. Tous les pères des 
quatre premiers fiècJes jufqu'à Jérôme ont été 
grecs 9 fyrlens ou africains. Prefque tous les rites 
de la communion romaine atteftent encore par 
leurs noms même leur origine grecque ; églife , 
baptême v paraclet , liturgie , litanie , fymt)ole , 
euchariilie, agape, épiphanie, évêque, prêtre, dia- 
cre, pape même, toutannonce quel' Eglife d'Occi- 
dent eft ta fille de l'Eglife d'Orient, fille qwi dans, (a 
puîflance a méconnu ft mère, * 

Aucun évêque de Rome ne fut compté, ni parmi 
les pères, ni même parmi les auteurs approuvas, 

(*) Ce petit ouvrage avait d'abord été imprimé fous le 
nom. d^ Bowàillorii proieiiïui en dioit public* 
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pendant plus defix fiècles entiers. Tandis qu^Atbé- 
nagore ^ Epbrem^ Jujiin^ TertuUien ^ CUmefit 
tVA exandric ^ Origène^ Cyprieiz y Ircnée^ Atha» 
naïe , tujèbe^ Jérôme^ AugitJHn rempliflaient le 
monde de leurs écrits , les évéques de Rome en 
fiience fe bornaient au foin d'établir leur troupeau 
qui croifTaitde jour en jour. 

Nous^ n'avons fous le nom d'unévéque de Rome 
que les récognitions de Clément. Il eft prouvé 
qu'elles ne font pas de lui « et fi elles en ét^aient , 
elles ne feraient pas honneur à. fa mémoire. Ce 
font des conférences de Clé^ient avec Pierre ^ 
Zackèe^ Barnabe tt Simon \q magicien. Ils ren- 
contrent vers Tripoli un vieillard, et Pierre devine 
que ce vieillard eft de la race de Céfar^ qu'il époufa 
Maibilde^ dont il eut trois enfans ; que Clément 
eft le cadet de ces enfans ; ainfi Clém,ent eftreconnu 
pour être de la maifon impériale. C'eft apparem- 
tnent cette connaiflance qui a donné le titre au 
[ivre;. encore cette rapfodieeft-elle écrite en grec. 

Mais aucun prêtre chrétien, foit grec, foit fyria- 
3pe, ou africain , ou italien, n'eut certainement. 
î'autre puifliinc.c que celle ds parler toutes les 
argues du monde , de faire des miracles , de 
:haffer les diables; puiflance admirable que nous 
Tommes bien loin de leur contefter. 

Qu'il nous foit permis de le dire , fans oiFenfer 
Dcrfonne : ^\ l'ambition pouvait s'en tenir aux 
saroles expreffes de l'évangile , elle verrait évî- 
Jemment que les apôtres n'ont requ aucune domi- 
lation temporelle de jësus-christ , qui lui-mê- 
nç[ i;*cn avait pas. Elle verrait que fes difciples 
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étaient tous égnux, et que jesus-ciîrist même 
a menacé de châtiment ceux q^ui voudraient s'éle- 
ver au-defiTus des autres. 

Pour peu qu'on foit inftruit , on fait que dans le 
premier îiècle il n'y eufaucun fiége épîfcopal parti- 
culier. Les apôtres et leurs fuccefleurs fe cacharent 
tantôt dans ♦un lieu, tantôt dans un autre; et 
certainement lorfqu'iJs prêchaient de village en 
village , de cave en cave , de galetas en galetas, ils 
n'avaient ni trône épifcopal, ni jurifdiction, ni gar- 
des, et quatre principaux barons ne portaient point 
à leur entrée les cordons d'un dais fuperbe,' fo 
lequel on eût vu André et Luc portés pompcule- 
ment comme des fouverains. 

Dès le fécond fiècle la place d'évêque fut lucra- 
tive par les aumônes des chrétiens, et conféquc 
ment les évéques des grandes villes furent pi 
riches que les autres : étant plus riches, ils eurent 
plus de crédit et de pouvoir. 
. • Si quelque évéque avait pu prétendre à la fupi 
rîorité, cj'eût été aflurément l'évêque de Jérufalem» 
non pas comme le plus riche , mais comme celui 
qui , félon Topinion vulgaire , avait fuccédé à 
S*' Jaques le propre frère de JESUS-CHRIST. 
Jérufaîem était le berceau de la religion chré- 
tienne. Son fondateur y était mort par un fup- 
plîce cruel ; il était requ que Jacques fon 
frère y avait été lapidé. Marit mère de • DIEU 
y était morte. Jojepb fon mari était enterré 
dans le pays. Tous les myftères du chriftianifme 
s*y étaient opérés. ^ Jérufaîem était ville fainte 
qui devait reparaître dans toute fa gloire pendant 
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mille années. Que de titres pour aflurer à Tévêque 
Je Jcrufaîem iine prééminence înconteflable î 

Mais, lorfque le concile de Nfcée régla la hicrar- 
Aie , qui avait eu tant de peine à s'établir , le 
gouvernement eccléfiaftique fe modela fur le poli- 
âquc. Les évêques appelèrent leurs diftricts fpiri- 
:uels du ndm temporel de diocèfc. Les évéques 
les grandes villes prirent le titre de métropolitains. 
'^c nom de patriarche s'établit peu à peu ; on 
lonna ce titre aux évêques de Cortftantinople et 
le Rome qui étaient deux villes impériales, à ceux 
^Alexandrie et d*Antioche , qui étaient encore 
leux confidérable^métropoles , et enfin à celuî 
ie Jérufalem qu'on n'ofa pas dépouiller de cette 
lignite , quoique cett« ville, nommée alors E/iaf , 
vt prefque dépeuplée et fituée dans un terrain 
ngrat , dans lequel elle ne pouvait s'affranchir 
le la pauvreté , n'ayant jamais fleuri que 'par le 
;rand concours des juifs qui venaient autrefois 
' célébrer leurs grandes fêtes ; mais ne tirant alors 
luelque argent que des pèlerinages peu fréquens 
les chrétiens, le diftrict de ce patriarche fut 
rès-peu de chofe. Les quatre autres au contraire 
urent très^tendus. 

Il ne tomba dans la tête ni d'aucun évêque, nî 
l'aucun patriarche , de s'arroger une jurifdiccion 
emporelle. On n'en trouve aucun exemple que 
lans lafubverfion de l'empire romain en Occîrlent. 

Tout y changea lorfque Pépin d'Auftrafie , 
)remier domeftique d'un prince franc nommé 
'biidmCi fe lia avec le ^Vi^eZacbmc^ et enfuite 
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avec le pape Etienne 11^ pour rendre fonufur- 
pation refpectabie aux peuples. Il fe fit facrer à 
Saint-Denis en France par ce même pape Etienne: 
en récompenfe cet ufurpateur lui donna dans la 
Romagne quelques domaines aux dépens dei 
ulurpateurs lombards. 

Voilà le premier évéque devenu prince. On 
conviendra fans peine que cette grandeur n'efl 
pas des temps apofloliques. Aufli filt-elle ûgiialée 
par le meurtre et par le carnage peu de temps 
après fous le ^z'^q Etienne II L Le clergé romain, 
partagé en deux partis, inonda de fanglathaiie 
de bois dans laquelle on prétwid que S^ Piem 
avait prêché au peuple romain. U^ cil vrai qu'il 
n'eft pas plus vraifemblable que du temps de 
l'empereur Tibère un galiléen ait prêché en chaire 
dans le forum romanum^ quUln'eil vraifemblable 
qu'un grec vint prêcher aujourd'hui dans le grand 
bazar de Stamboul. Mais enfin , il y avait i 
Rome, du ttxa^s à' Etienne III une chaire. de 
bois ; et elle fut entourée de cadavres fanglans. 

Lorfque Cbarlemagne partit de la Germanie 
pour ufurper la Lombardie ; lorfqu'il eut privé 
fes neveux de l'héritage de leur père Pefin\ 
lorfqu'il eut enfermé en prifon ces enfans inno- 
eens dont on n'entendit plus parler depuis ; lorf- 
que fes fuccès eurent couronné ce crime ; . lorf^ 
qu'il fe fut fait reconnaître empereur dans Rome, 
il donna encore de nouvelles fv:igneuries au pape 
Léon III ^ qui lui mit dans l'églife de S' Pierre 
une couronne d'or fur la tête , et un manteau de 
pourpre fur les épaules. 

Cependant 
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Cependant remarquons que ce pape Léon III^ 
encore fujet des empereursi réfidans à Conftand. 
aople , n'o(a pas facrer un allemand ; tant ce 
vieux refpect pour Tempire romain prévalait en* 
core. Ce n'était qu'une cérémonie de plus, mais 
elle était réputée fainte, et on n'ofait la faire. La 
GubldTe fe joignait à l'audace de refprit, qiii 
fburent n'ofe franchir la féconde barrière après 
•Foir abattu la première. 

CbarUmagitt fut toujours le maître dans Ro- 
me; mais dans la décadence de fa maifon, le 
peuple romain reprit un peu fa liberté , et la dif. 
puta toujours contre i'évêque, contre la maifon 
de TofcamBe^ contre les Gtd de Spoliii , contre 
les Bértftgers et d'autres tyrans, jufqu'à ce qu'en. 
fin l'imprudent Ociavien Sporco^ qui le premier. 
changea fon nom à fon avènement au pontificatt 
appela Othon di Saxe en Italie. Ce Sporco eft 
connu fi>us le nom de Jean XII. Il était fils de 
cette fameufe Marojie qui avait fait pape foa 
bâtard Jean XI ^ né] de fon incefte avec le 
pape Sergitu II L 

Jean XII était patrice de Rome, ainfi qu'-rf/-. 
Iferic fon père dernier mari de Marofie. Ils 
tenaient cette dignité de l'empereur Conflantin 
Parpbyrogeuète ; preuve évidente que les Ro- 
mains, au milieu de leur anarchie, reconnaifi 
faient toujours les empereurs grecs pour les vrais 
fuccefleurs des Céfars : mais dans leurs troubles 
ils avaient recours tantôt aux Allemands, tantôt 
aux Hongrois et fe donnaient tour à tour 
plufieurs maîtres pour n'en avoir aiicun. 

T. î8. Mélanges biJi.TAîU E 
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On fait comment le roi d'Allemagne Oùbùu^ 
appelé à Rome par ce Jean XII ^ et enfnite 
trahi par lui , le fit dcpofer pour fes crimes. Le 
procès-verbal exîfte , il fait frémir, ' 

Tous les papes Tes fuccefTeurs eurent I com-' 
battre les prétentions dés empereurs allemandt 
fur Rome, les anciens droits des empereurs 
grecs, et jufqu'aux Sarrazins mêmes. Ils ne' 
furent piaiffans que par Tintrîgue et par ropinion 
du vulgaire, opinion qu'ils furent établir, et 
dont ils furent toujours profiter. 

Grégoire VI f^ qui à la faveur de cette epinion, 
et fur.tout des faufTes décrétales , marcha fur 
les têtes des empereurs et des rois, ne put ja* 
mais être le maître dans Rome. Les papes ne 
purent enfin avoir la fouveraîneté de cette ville 
que lorfqu'ils fe furent emparés du Mole d' Adrien^ 
appelé depuis S* Ange, qui avait toujours appit-- 
tenu au peuple ou à ceux qui le repréfeataient. ' 

La vraie puilfance des papes et celle des 4&vé- 
ques d'Occident ne s'établit en Allemagne -que 
dans l'interrègne et l'anarchie , vers le tettîps de 
rélection de Rodolphe de Habsbourg à l'Empire: 
ce fut alors que les évéques allemands furent 
véritablement fou veraihs. 

Jamais rien de femblable ne s'eft va dans 
PËglife grecque. Elle fut toujours foumife aux' 
empereurs jufqu'au dernier ConJlantin\ et dans 
le vafte empire de RuiTie elle efl; entièrement 
dépendante du pouvoir fupréme. On n'y connaît 
pas plus qu'en Angleterre la diftinctîon des deux 
puiifances; l'autel eft fubordonné au trône; et 
ces mots même Us deux fvijfsincis y font uit 
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^rîme de lèfe-majeilé. Cette heureufe fbbordû 
Ration eft la feul« digue qu'on ait pu oppofer aux 
querelles théologiques et aux torrens de fan|^ 
)Qe ces querelles ont ïaitlrépahdre dans les Ëgii- 
Tes d'Occident depuis raflaflinat (te FrifcrMem 
Kifqu'à nos jours. 
Perfimne n'ignore comment, au feîzièmc fîccle 
nottié de l'Europe, lafTée des crimes d'Alexatt" 
irr Fl^'de l'ambition de Juitf 11^ des extoi^ 
Bons de Lion X , de la vente des indulgences , 
de la taxe des péchés , des fuperflitions et des 
friponneries de tant de moines , fecoua ^eniin le 
joug appefantt depuis long-temps. Les Grect 
avaient enfeigné PEglîTe d'Occident, les pro- < 
teftàn; la réformèrent. 

Je ne prétends point parler ici des dogmes qui 
livifait les grecs, les romains, les évangéliques, 
les réformés et d'autres communions. Je laifle ce 
foin à cébx qui font éclairés d'une lumière divine» 
[l faut l'être fans doute pour bien favoir fi le S* 
Efprit procède par fpiration du Père et du Fils, 
DU du Fils feulement , lequel fils étant engendré ^v 
et n'étant point fait, ne peut pourtant engendrer^ 
[l n'y a qu'une révélation qui puifle apprendre 
clairement aux faints -comment on mange le fils 
en corps et en ame dans un pain qui eit anéanti^ 
Tans manger ni le Père ni le S^ Erprit, ou com- 
ment le corps et Tame de jesus font incof poréi 
au pain , ou comment on mange jesus par la foi. » 
Ces queftions font fi divines qu'elles ne devraient ^ 
point mettre la difcorde entre ceux qui ne font > 
qu'hommes , et qui doivent fe borner à vivre en^^ 

E 3 
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Érères, et à cultiver la raifon et la juftice , fans 
fc perfecuter pour des myftères qu'ils ne peu- 
vent entendre. 

Tout ce qu$ j'pferais dire en refpectant les 
ivAquei de tdbtes les communions, c'eft que ceut 
qui iraient à pied de leur maifon à réglife pré* 
/Cher la charité et la concorde, reflembleraient 
peut-être plus aux apôtres, au moins à Tevcé- 
rieur, que ceux qui diraient quelques mots dam 
une mefTe en mufique en quatre parties, entouréi 
de Mlebardiers et de moufquetaires , et qui ne 
ibrtiraient dp l'églifc )u'«u&)n 4çs tambours et 
' des trompettes^ 

Je me garderai bien d'examiner (i celui qui 
naqjult dans une étable entre îin bœuf et un ânO| 
^i vécut et qui mourut dans l*indigence, fe plaît 
plus à la pompe et aux ricKefles de Ces mini(ba 
qu'à leur pauvretp et à leur fimplicité. Nom ne 
fommes pins au temps des apôtres ; mais nom 
femmes toujours au temps des citoyens: ils'agie 
de leurs droits , de la liberté naturelle , de Texi» 
cution des lois foienneUes , de la foi des fe^ 
mens , de l'intérêt du genre-humain. Tout cela 
^xiftait^vant qu'il y eut des prélats , et £xiftera 
jsncore fi jamais (ce c^ii'à dieu neplaife) on tic 
^lalheur de k pafTer de prélatures^ Les dignitéi 
pe^iveots^aboUr, Ips feotes peuvent s'éteindre î 
U iuÀt des gens eft étemel. 

FAIT. 

La religion chrétienne ne pénétra quetrèS' 
'^^g^lard chez les Sarmates, La nation était guerrière 
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Et pauvre. Le zèle des mifTionnairds la refpece»^ 
La Pologne propremeni dite ne fut chrétienne 
qu'à la fin du dixième fiècle. Boles/as , enTai» 
looj de notre ère vulgaire, fut le premier roi 
chrétien , et il lîgnala^fon chrifiianifme en fefant 
crever les yeux au roi de Bohème» 

Le grand-duché de Lithuanie ^ vafie pays qui 

cprefquela moitié de la Pologne entière^ ne 
tut chrétien que dans le quinzième fiècle^ aprèi^ 
[^utjageûou grand-duC^de Lithuanie eut époufé 
la princeife Edvige au quatorzième en i ) 8? ) «l 
Dondition qu'il ferait de la religion de la princefTe, 
et que la Lithuanie ferait jointe à la Pologne. 

On demandera de quelle religion étaient tou9 
ces peuples ayant qu'ils fuflent chrétiens. \\9 
adoraient niBU fous d'autres noms, d'autres 
emblèmes, d'autres rites ; on les appelait /^alfir;. 
La grâce de jesus-chkist qui eft venu pour 
tout le monde leur avait été lefufée , ainfi qu'k 
plus des trois quarts de la terre. Leur temps» 
n'était pas venu ; toutes leurs générations étafent 
livrées aux flammes éternelles; du moins c^eft 
ftinft qu'on penfe à Rome , ou ce qu'on feint d'y 
penfer. Cette idée eft grande : tu feras puni à 
jamais fi hi ne penfes pas fur le bord du Yolga 
DU du Gange comme je penfe fur le bord â9 
l'Anio. On ne peut porter fes vues plus haut et 
plus loin. 

Il arriva un grand malheur à ces nouveaux 
chrétiens an feîzième fîècle. L'héréfie pénétm 
ihez eux ; et comme rhéréfie damne les hommes 
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encore plus «que le paganifme, le falut des Polow 

nais était en grand danger. Ces hérétiques fe 

, diraient enfans de la primitive Egltfe, ec on les 

appelait novateurs i ainfi on ne pouvait cou- 

.venir des qualités. r 

Outre cea réformés d'Occident, il y avut 
beaucoup de grecs d'Orient. Ces grecs étaient 
répandus dans cinq provinces de la LithoaniB 
converties autrefois à la foi grecque , et annexées 
depuis à la Pologne. Ils n'étaient pas à la vérité 
^aufli damnés que les éyangéltques et les réformé|; 
mais enfin ils l'étaient, puifqu'its ne .reconaiC- 
iaient pas Tévéque de Rome comme le mucte 
du monde entier. 

Il ef^ à remarquer que ces provinces f^ecques:, 
et la Pologne proprement dite , et la Lithuanien, 
et la Ruffie fa voifine, avaient été converties 
par des dames , ainfi que la Hongrie et l'Angle 
terre. Cette origine devait faire efpérer de la 
tolérance, dç Tindulgeace, de la bont^, des 
mœur^ douces et faciles. U en arriva tout 
autrement. . 

Les évéquès de Pologne (ont putlTans , ils n'a^ 
maient pas à voir leur troupeau diminuer. Outre 
ces évêques , il y avait toujours à Varibvie on 
nonce du pape. Ce nonce tenait lieu de grand- 
inq4ii(iceur , et fon tribunal était très rodoutablft 
Les Grecs , les évangéliques , les réformés , et 
les unitaires qui furvînrent, tout fut perfécute. 
Le contrainfJes d'entrer fut employé dans toute 
U rigueur. C'eft une chofe admirable^ qjue ce 
fontrcUm-les d'entrer , qjui rfeft dans l'èvangile 



' DES EGLISES D% PaLOONB^ «5S 

^^ne învicadon preflante àfouper, ait toujours 
fervî de prétexte à FEglife romaine' pour foice 
mourir le gens- de îsâm^ 

Les ëvéques ne manquaient pas d'excommunfer 
tcut gentilhomme du rite grec ou de la communion 
proteftante; et par un abus étrange , mais ancien, 
cette excommunication les privait dans les diètes 
de voix active etpaflive. L'excommunication peut 
bien priver un homme de la dignité de marguiilier , 
et même du paradis ; mais elle ne doit pas s'étendre 
fur les effets civils. Un prince.de l'empire, un 
électeur qu'un évêque ou un. chapitre cxcoitt. 
muniecait , n'en ferait pas moins prince de i'Ëm<' 
pire. On peut juger par cette feule oppreflion 
combien les diifideos étaient vexés par les tribu- 
naux eccléiiaftiqpes ; il fuffît 4e dire qu'ils étaient 
jugés par leurs enn/emis» ^^l 

Sigifmond Augujie ^ le dernier des JageDons ^ 
fit cefferee dévot fcandale. Sa probité lui perfuada^ 
qu'il ne faut perfécuter perfonne pour la religion» 
H fe Couvint que JESUS -christ avait enfeigné 
et non opprimé. 11 comprit que loppreffibn ne 
pouvait faire naître que des guerres civiles entra 
les gentik- hommes égaux: il fit plus dansjla 
diète folennelle de VKna ,. le 16 Juin 15^3, il 
anéatttit tente différence qm pourtfaii jamais, 
niiltre entre les citoyens pour caufe de religion^ 
Voici les paroles effentielles de cette loi devenue 
fondamentale. 

^ A compter depuis ce jour , non.feulement 
y les nobles et feigneurs avec leurs defcendan» 
30 qui appartiennent à la communion romaine 1. 
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9^ et dont les ancêtre» ont obtenu «uffî des lettre» 
^ de noblefTe dans le royaume de Pologne , mais 
^ encore en général tous ceux qui fonc de Fordn 
^ équefire et d^i nobles , fbit lithuaniens , foft 
yf ruffcs d'origine, /^onnw qt^ib faffent frofejfiêm 
^ du cèriJHanifme , quand même leurs ancétiei 
^ n'auraient pas acquis les droits de noblefle d^ii 
,) le royaume de Pologne » doivent jouir dint 
30 toute l'étendue du royaume de tous les priri- 
9) léges , libertés et droit de noblefle i eux 
yy accordés , et en jouir à perpétuité en commuiu 

)3 On admettra aux dignités du fénal et de !• 
), couronne , k toutes les charges nobles , non* 
jy kuhmttH ceux qui appartiennent à l'Eglilë 
,) romaine , mais aufli tous ceux qui font de 
,, l'ordre équeftre , ^wurTU qu'Hs foîent chré> 

,, tiens nul ne fera exclu pourro qu'il 

^ foît chrétien. ** 

La diète de Grodno en 1568 confinât bhn» 
tellement ces ftatuts ^ elle ajouta , pour rendre 
la loi, s'il étut poffible» encore plus claire, cet 
mots eflentiels , de quelque eomtnuni^n ou roj»- 
fejpon qui ton f oit. 

Enfin dans la diète d'union encore plus célèbre ^ 
tenue à Lublin en 1 9 ^9 , diète qui acheva d'incuN 
porer pour jamais \t grand-duché de Lithuanie ï, lu 
couronne, on renouvela ^ on confirma de nouveau 
cette loi humaine qui regardait tous les chrétiena 
comme des frères » et qui devait fervir d'exemple 
aux autres nations. 

Après la mort de Sîgifnwnd Augujte ^ ce héro» 
de la tolérance, la république entière, confiédérée 
en 157} pour l'élection d'un nouveau roi , jura 
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de ne reconnaître qoe celui qui ferait Terment de 
maintenir cette paix des chrétiem» Henride Valoir, 
trop accufé d'avoir eu part aux maSacreé de la 
S^ BarthéleiBi « ne balança pas à jurer devant ie 
DIEU lout'puiffant , de maintenir les droits des 
dijfftdens § et ce ferment de Henri de Valois fervit 
de modèle à fes fuccefleurs. Etienne ne lui fuc- 
céda qu'à cette condition. Ce fut une loi fonda- 
mentale et facrée. Tous les nobles furent égaux 
par la religion comme par la nattlte. 

Ceft ainfi qu'après l'union de F Ajngleterre et de 
fEcoflè, (es pairs d'EcolTe presbytériens ont eu 
féance au parlement de Lcmdres avec les pairs de la 
communiod anglicane. Ainiirévéché d'Ofnabruck 
en Aliemagne appartient tantôt k un é?angdlique ^ 
tantôt à un catholique romain. Ainfi dans piufieura 
bourgs d'Allemagne les èvangéliques viennent 
chanter leurs pfeaumes dès que le curé catho* 
lique a dit fa méfie ; ainfi les chambres de Vetzlar 
et de Vienne ont des afiefTeurs luthériens ; mnfi 
les réformés de France étaient dui^s et pairs et 
généraux des armées fous le grand Henri IV ^ 
et l'on peut croire que le dieu de miféricorde 
et de paix n'écoutait pas avec colère les difFérens 
concerts que fes en£ans lui adreffaient d'un même 
cœur. 

Tout change avec le temps. Un roi de Pologne 
nommé aufiii Sigifrnondy de la race de Gujiave 
Vafa , voulut enfin détruire ce que le grand Sigif^ 
mond^ le dernier des Jâgfi^our, avait établi. Il 
éuit à la fois roi de Pologne et de Suède , mais 
il fut dépofé en Suède par les ^ états aifemblés 
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en I Ç92 ; et nulheureufement la religion crtho- 
lique romaine lui attira cette dif^race. Les éiccs 
du royaume élurent fon frère Charles^ qui avait 
pour lui le cosur d^s foldats ec la confuflioc 
d'Augsbourg. Sigifmwid fe vengea en Pologne 
du catholicifme qui lui avait ôté la courcMinedc 
Suède. 

Les jéfuites qui le gouvernèrent, lui ayant F^k 
perdre un royaume , le fireru haïr dans l'autre. Il 
ne put à la vérité révoquer une lot devenue fondar 
mentale , confirmée par tant de rois et des diètes, 
mais il l'éluda , il la rendit inutile. Plusfde chargea, 
plus de d'gnicés données à ceux qui n'étaient pat 
de la eommuFiion de Rome. On ne leur ravit pas 
leurs biens , parce qu'on ne le pouvait pas ; on les 
vexa par une perrécution (ourde et lente ; et fi oa 
les tolérait 9 on leur fit fentir bieniàt qu'ion nc-hs 
tolérerait plus dés qu'on pourrait les opprimei 
impunément. 

Cependant la lot fut toujours pVus forte que 
h haine. Tous les rois à leur couronnement 
firent le même ferment que leurs prédécefleurs. 
Ladislas VI ^ fiîs de Sigijine^td le fucdoîs, rt'ofa 
s'en difpenfer. Son frère Jea» Cafimir , quoiqu'il 
c^c d'abord été jéfuite et enfuite cardinal , fut 
obligé de s'y foumettre : tant le refpect ex. 
térieur pour les Ids re<;ues » de force fax les 
hommes. 

Michel Vîefnofonky , Tilludre Jeatt Sobiesky 
vainqueur desTurcti, n'imagirècent pas d'éîuder 
cette loi à leur couronnement. L'éiecteur de Saxe 
Augujk ) ayant renoncé à ia religion évaogéiique 
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de fes pèreg pour acquérir le royaume.de Pologne , 
jura avec plaiiir cette grande loi de ]a tolérance 4 
dont un roi qui abandonne fa religion pour un 
fceptre fembte avoir toujours befoin , et qui 
affurait la liberté et les droits de fes anciens 
frères. 

'L'Europe fait combien fon règne fut malheu- 
. reux ; il fut détrôné par les armes d un roi luthé- 
rien , et rétabli par les victoires d'un czar de la 
communion grecque. . 

Les précres catholiques romains et leurs ad- 
hérens crurent fe venger du roi de Suède Char'' 
.les XII y en perfécutant lespolonais évangéitques 
dont il avait été le protecteur : ils en trouvèrent 
-roccafioç l'année 17 17» dans une diète toute 
compoiee de nonces de leur parti : ils eurent I^ 
.crédit^ n(m pas d'abolir la loi, elle était trop 
facrée , mais de la limiter. On ne permit aux 
non - conformides le libre exercice de leur reli- 
gion que dans leurs égUfes précédemment bâties; 
et on alla même jufqu'à prononcer des peines 
pécuniaires , la prifon , le baniffement contre 
ceux qui prieraient DIEU a. Heurs. Celte claufc 
d'opprefïjon ne paffa qu'avec une extrême dlf^ 
ficuké. Plufieurs évéques même , plus patriotes 
que piètres , et plus touchés des droits de l'huntia)- 
nité que des avantages de leur parti , eurent la 
gloire de s'y oppofer quelque temps. 

Cette diète d^ 17 17 ne fongeait pas qu'en fe 
vengeant du luthérien Charles XII fon ennemi, 
elle infultait le grec Pierre le grand fon protec* 
teur. Enfin la loi pafla en partie ; mais le roi 
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Auguftè la détruîGt en la fignant. Il donna un 
diplôme le % février 1717, dans lequel il 
s'exprime ainfi : 

*' Quant à la religion des dididens , afin qu'ils 
S9 ne penfent ^oint que la communion de la no« 
31 blefle ) leur égalité et leur paix aient été léfées 
y^ par les articles inférés dans le nouveau traité , 
33 nous déclarons que ces articles . inférés dans 
93 le traité ne doivent déroger en aucune manière 
» aux confédérations des années is79» i^^s» 
1^1648, 1669, 1674» 1^97 9 et à nos /7itc/^ 
3> conveuta , en tan( qu'elles font utiles aux diil 
93 fidens dans la religion. Nous confervons IcC 
)3 dits diSidens en fait de religion , dans leiii$ 
» libertés énoncées dans toutes ces qonfédém* 
f> tions , félon leur teneur , ( laquelle dok être 
93 tenue pour inieré^ et imprimée ici) et nous 
^y voulons qu'ils foient confervcs par tous les 
3) états , officiers et tribunaux. En foi de quoi 
^ nous avons ordonné de munir ces prérentet 
33 fjgnées de notre main ^ et fcellées du Yceau da 
9> royaume. Donné à Varfovieie ) février 171 7 1 
99 et le 20 de notre règne. " 

Après cette contradiction formelle d^une loi 
décernée et abolie en même temps , contra4îc^ 
tion trop ordinaire aux hommes, le parti le 
plus fort l'emporta fur le plus faible ; la violence 
fe donna carrière. Il eft vrai qu'on ne rallume 
pas les bûchers qui mirent autrefois en cendres 
toute une province du temps des Albigeois ; on 
ne détruiftt point vingt-quatre villages inondés 
du fasig de leurs babitans , comme à Mérindol et 
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à Cabrières. Les roues et les gibets ne furent point 
d'abord drefles dans les places publiques contre 
les grecs et les proteftans, comme ils le furent ea 
Enince fous Henri IL On n'a point encore parlé 
en Pologne d'imiter les maflacres de la S< Barthe« 
lemi, ni ceux d'Irlande , ni ceux des vallées du 
Piémont. Les torrens de fang n'ont point encore 
coulé d'un bout du royaume à l'autre pour la caufè 
d'un DIEU de paix. Mais enfin, on a commencé à 
ravir à des innocetis la liberté et la vie. Quand 
les premiers coups font une fois portés, on ne fait 
plus où l'on s'arrêtera. Les exemples des ancien* 
ttes horreurs que le fànatifme a produites (ont 
perdus pour la podérité; lesefpiils de fang-ftotd 
lesdéteftent, et les efprits échauffés les renou. 
relient. 

Bient&t on démolit des églifes, des écoles, def 
hôpitaux de diflidens. On leur iit payer une taxe 
«rbitraire pour leurs baptêmes et pour leurs com« 
munlons, tandis que deux cents cinquante fyna- 
gOgues juives chantaient leurs pfeaumes hébrau 
qpes fans bourfe délier. 

Dès Tannée 1 7 1 g, un nonce du nom AtPUtrotm 
ky fut chafle de la chambre uniquement parco 
qu'il était dtffident^ Le capitaine/fe /^r, accufé par 
l'avocat Vindeleuîky d'avoir foutenu contre lui 
la religion protedante, eut la tête tranchée à Pe« 
ftekou comme blafphémateur. Le bourgeois /TeW/ 
Fut condariiné à la ourde fur la méme'aocufation. 
Le gentilhomme Rotbiky fut obligé de fortir des 
terres de la république. Le gentilhomme llarug 
avait écrit quelques remar^ujes et quelques çxtraita 
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d*auteurs évangéliques contre la religion romaine; 
on lui V(jla fon portefeuille, et fur cet effet volé, 
fur des écrits qui n'étaient pas pub'ics , fur Té- 
nonce de fcs opinions permifes par les lois , fur le 
fecret de la confciencc tracé de fa maîn,ii fut con- 
diimné à perdre la tête. Il fallut qu'il dépenfàt 
tout fon bien pour faire caiTer cette exécrable 
fentence. 

Enfin, en 1724, l'exécution fang^ante dcThorn 
renouvela les anciennes calamités qui avaient 
fouillé le chriftianifme dans tant d'autres Ëtats« 
Quelques malheureux écoliets des jéfuites et quel- 
ques bourgeois proteftans ayant pris querelle , le 
peuple s attroupa, on força le collège des jéfuites, 
mais fans effiifionde fang ; on emporta quelque» 
images de leurs faints, et malheureufement une 
image de la Vierge qui fut jetée dans la boue. 

Il eft certain que les écoliers des jéruites,ayant 
été les agreffeurs,. étaient les plus coupables. C'é- 
tait une gtande jfeute d'avoir pris les images det 
jéfuites, et fur-tout celle de la S" Vierge. Les pro- 
teftans devaient être condamnés à la rendre ou 1 
en fournir une aiitre, à demander pardon, à répa- 
rer le dommage à leurs frais, et aux peines mo- 
dérées qu*un gouvernement équitable peutinfU- 
ger. L'image de la Vierge Métrie eft très-rcfpcc 
table; mais le fang des hommes l'eilaufli. La 
profanation d'un portrait de la Vierge dans un 
catholique efl; une trcf-grande faute ; elle eft 
moindre dans un proteftant , qui n'admet point 
le culte des images. 
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Les j^fuitee demandèrent vengeance au nom de 
DIEU et de fa mère ; ils l'obtinrent jnalgré Tin» 
tcrveûtion de::coutcs les puiiTances voifmes. La 
cour ailufToriale ^ à laquelle le chancelier préfide^ 
jugea cette caufe. Un jéfuite y plaida contre ia 
ville de Tlîorn; l'arrêt fat porte tel que les Jéfuitet 
le défiraient* Le préfident Romer , accufé de ne 
s'êcre pas afTez oppofé au tumulte, fut décapité 
maigre les privilèges de fa diar^ e. Quelques 
aiTefTeuTS et d'autres principaux bourgeois péri* 
lent par le même fupplice; Deux ardfiêuis furent 
brûiés^ d'autres furent pendus. On n'aurait pas 
traité autrement des afTaninis. LcsJiommes n'ont 
pas encore appris àrprdpoititmnerlespeines aux 
foutes. Ce^tefcience cependant n'eft pas moins 
néceflaire que celle de Copernic , qui découvrit 
dans Thom le vrai fyftème de. l'univers , et qui 
prouva que notre ter^:, (buvent fi mal gouver- 
née et-aîliégéef de tnat de malheurs, roule autour 
du foleil dans IbQ'àcbrteimmenfe. 

La Pologne femblait donc deftihée a fubii' le 
fort de tântnl'autres Ëtats que les querelles de 
religion ont dévaftés. . 

Un miniftre évangëlique nommé Mokzuiky fut 
tué impunément en 17 V3 9 dans un grand chemin; 
par le curé de.Birxe ; voilà déjà une hoftilité de 
î'églife militante; Ibrdominicain de Popiel « en 
1 762,aiibmma àcoops de bâton le prédieant Ja£^« 
gel^ à la porte d'un malade qu'il allait confoler» 

Le euté de la paroiile de Cône rencontrant un 
mort luthérieaqa'oûLportrait au cimetlère«battit le 
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minière , renverfa le cercueil , et fit jeter le corps 
à la voierie. 

En 1765, plufieursjéfuitesavecd^autresmoi. 
ne8 voulurent changer les grecs en romains à 
MfcziUau en Lithuanie. Ils formaient à coups de 
bâton les pères et les mères de mener les enfans 
dans les églifes. Soixante et dix gentilshommes 
s'y oppofèrent ; les miffionnaires fe battirent con« 
tr*eux. Les gentilshommes furent traités comme 
des facriléges ; ils furent condamnés à la mort, et 
ne fauvèrent leur vie qu'en allant à l'églifcdes 
jéfuîtes. 

On priva alors en Lithuanie du droit de bonr» 
geoifie, on raya du corps des métiers les botnfeois 
et les artifans qui n'allaient pas i la meflè latine. 
Enfin, on a exclu des diétines tous les gentils- 
hommes diflidens^ que les droits de la naiflànce 
et les lois du royaume y appellent. 

Tant de rigueur, tant de perfécutions, tant f in> 
Tractions des lois, ont 'enfin réveillé des gentils» 
hommes que leurs ennemis croyaient avoir abat- 
tu s. Ils s'aiTemblèrent, ils invoquèrent les lois de 
leur patrie , et les puiflances garantes de cet lois. 

Il Faut favoir que leurs droits avaient été fo- 
lennellement confirmés par la Suède , l'eminre 
d'Allemagne, la Pologne entièrei, et particulière- 
ment par l'électeur de Brandebourg dans le traité 
d'Oliva, en 16.60. Ils l'avaient été plus expreffé- 
ment encore parla Ruifie en 1686 , quand fa 
Pologne céda l'ancienne Kiovie « la capitale de 
l*Ukraine, à l'empire rufTe. La religion grecque 

eft 
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eft nommée la nligiên orthodoxe dans les injhru* 
mens fignés par le grand SoHeskjr. 

Ces noUes ont donc eu recours à ce qu'il y a 
de plusfacrc ûir la terre, les fermens de leurs 
pères, ceux des princes garants , les lois de leur 
patrie, et les lois de toutes les nations* 

lis s^adreflerent à la fois à l'impératrice deRuifie 
Catberint II ^ à la Suède , au.Danemarck , à la 
Pruffe, Ils implorèrent leur interceffion. C'était 
un bel exemple dans des gentilshommes accoutu- 
mes autrefois à traiter dans leurs diètes des affai* 
res dé l'Etat le fabi e à la main, d'implorer ledroit 
public contre la perfécution. Cette démarche 
même irritait leurs ennemis. 

Le roi Stanislas Pomatcrrpskiy fils de ce célèbre 
comte Poniatovpski fi connu dans les guerres de 
Suède, élu du confentempnt unanime de fes coau 
patriotes, ne démentit pas dans cett^ affaire déiw 
cate ridée que l'Europe avait de fa prudence. Ea* 
nemi du trouble, zélé pour le bonheur et la gloire 
de fon pays, tolérant par humanité et par principe^ 
religieux fans fuperftition , citoyen fur le trône , 
homme éclairé et homme d^fprit, il propofa des 
tempéramens ^ui pouvaient mettre en fureté tou& 
les droits'de la religion catholique romaine et ceux 
de« autres communions. La plupart des évéquea? 
et de leurs partifans oppofêrent k zèle de la maifoa 
de DIEU an zèle patriotique du monarque , qui 
attendit que le temps pât concilier ces deux zèles» 
Cependant,Ies gex^lsfaommes diffidens fe coi^ 
fédérèrent enplufieuis endroits du royaume. On 

T. ^8- MéJairges bijl. Tome HL F 
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vit, le 20 mars 1767 , près de quatre cents gen. 

tilshomtnes demander juilice par un mémoire 

figné d'eux , dans cette même ville de Thorn qui 

fumait encore du fang que les jéfuites avaient fût 

répandre. D'autres confédérations fe fiorinaicHt 

déjà en plus grand nombre, et fùr^out dans la 

Lithuanie, cù il fe fit vingt-quatre confédérations. 

Toutes enfemble formèrent un corps refpectablc. 

La fubftance de leurs manifcftes contenait ** qu'ils 

>^ étaient hommes, citoyens, nobles, membres de 

93 la légiilaiion et perfécutés ; que la religion n-a 

yi rien de commun avec l'Etat, qu'elle eft de DiEtJ 

99 à l'homme, et non pas du citoyen au citoyea; 

39 que la funcfle coutume de mêler dieu aux af- 

y, faires purement humaines a enfanglanté l'Eu- 

39 rope depuis Conjiantin ; qu'il doit en être dans 

,9 le>s diètes et dans le fénat comme dans les bo- 

yy tailles, où l'on ne demande point àua capitaine 

3) qui marche aux ennemis de quelle religion îldk; 

ji qu'il fuffit que le noble foit brave au cofnbat et 

9, jufle au confeil ; qu'ils font tous nés librea, et 

Xi que la liberté deconfcience eft la premtèredes 

3) libertés, fans laquolle celui qu'on appelle hbrt 

ji ferait efclave ; qu'ondoit juger d'un homme non 

a) par fcs dogmes, mais par fa conduite ; non par 

99 ce qu'il penfe, mais par ce qu'il fait; et qu'enfin 

3P l'évangile, qui ordonne d'obéir aux puiiTances 

3^ païennes n'ordonne certainement pas dedépouik . 

99 1er les législateurs chrétiens de leurs droits, foui 

>9 prétexte qu'ils font autrement chrétiens qu'on ne ■ 

3> l'cft à Rome* " Ils fortifiaient toutea cet vaiUmt 
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par la fanction des lois et par les garanties protec- 
trices de ce» lois facrces. 

Ojî ne leur oppofa qu'une {éule raifon , c'cfl 
^u'ilis réclamaient Tégalité , et que bientôt ils ofFoc- 
tendent k {upériorité ; qu'ils étaient méconrens^ 
et qu'ils troubleraient une république déjà trop 
orageufe. Ils répondaient: Nous ne. l'avons pas 
troublée pendant cent. années: mécontens rous 
ibinnies w& ennemis, contens nous fommes vos 
défenféursv. 

Les pujffances garantes de la paix d'Olîva pre-. 
naîent hautement leur parti , et écrivaient des let- 
très preffantes en leur faveur. Le roi de Prude (e 
déclarait pour eux. Sa recommandation était puif- 
fante, et devait avoir plus d'eflFet que celle de la 
Suéde (ur les efprits ^ puifqu'il donnait dans fea 
Etats des exemples de tolérance que la Suède ne 
donnait pas encore. C^) Il fefait: bâtir une églife aux 
catholiques romains de Berlin fans les craindre , 
fâchant bien qu'un prince victorieux , philofophe 
et armé n'a rien à redouter d'aucune religion. 
Le jeune roi de Danemarck , né bienfefant y et fon 
iàgt minifiére parlaient hautement. 

Mais de tous les potentats nul ne fe fignala avec 
autant de grandeur et d'efficacité que l'impératrice 
de Ruflie. Elle prévit une guerre civile en Pologne^ 
et elle envoya la paix avec une armée. Cette 
armée n'a paru que peur protéger les dilTidens 
en cas qu'on voulût les accabler par la force^ 
On fut étonné de voir une armée rufle vivre 
au milieu de la Pologne avec beaucoup plus d& 

(n 611» Ui a dOMif dfiKÎsv ' 

^9 
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difcipîîne que n'en eurent jamais les troupes poîo- 
xiaifes. Il n'y a pas eu le plus léger défordre. Elle 
cnricliKTaic le pays au lieu de le dévafter; elle 
n'était là que pour protéger la tolérance : il 
fallait que ces troupes étrangères donoalTent 
l'exemple de la fageffe ; et elles le donnèrent. 
On eût pris cette armée pour une diète affembléib 
en faveur de la liberté* 

Les politiques ordinaires simagtnèrent que. 
Timpératrice ne voulait que profiter des troubles 
de la Pologne pour s'^agrandir. On ne conQdéfak 
pas que le vafte empire de Ruffie^ qui coatient 
onze cents cinquante mille lieues quarrées , et qui 
eil plus grand que ne fut jamais l'empire romain» 
n'a pas befoin de terrains nouveaux , mais d'hoflk 
mes y de lois ^ d'arts et d'indudrie. 

Ciithetine II lut donnait déjà des hommes en 
établitTant chez elle trente mille familles qui ve* 
naient cultiver les arts néceflaires. Elle lui don- 
nait des lois en formant un code univerfel pour fes 
provinces qui touchent à la Suède et à la Chine» 
La première de ces lois était la tolérance- 

On voyait avec admiration cet empire immenfb 
fe peupler y s'enrichir en ouvrant fon fein à des 
citoyens nouveaux» tandis que de petits Etats fe 
privaient de leurs fujets par l'aveuglement d'un 
faux zèle ; tandis que , &ns citer d'autres priK 
minces , les feuls émigrans de Saltzbourg avuei^ 
lalflc leur pa^ri^ défeite. 

Le fyftème de la tolérance a Fait des progrès 
rapides dans le Nord, depuis Ye Rhin >ufqu'à la 
aiQi: (iiaciale ^ paxce (^e U raiba ï a été écoutie,, 
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parce qu'il eft permis de penfer et de lire. On a 
connu dans cette vafte partie du monde que ton* 
tes les manières de fervir dieu peuvent s^accorder 
avec le fervice de TEtat. C^étatt la maxime de 
l'empire romain dés le temps des Sapions jufqu'à 
celui des Trajans. Aucun potentat n'a plus fuivi 
cette maxime que Catherine IL Non-feulement 
elle établit la tolérance chez elle , mais eHe a re- 
cherché la gloire de la faire renaître chez fes 
Toifms. Cette gloire eft unique^ Les faites du 
monde entier n'ont point d'exemple d'une armée 
envoyée chez des peuples conûdérables pour leur 
dire : Vivez julles et paifibles. 

Si l'impératrice avait voulu Fortifier fbn empire 
des dépouilles de la Pologne , il ne tenait qu^à 
elle. II fttififait de fomenter les troubles au lieu de 
les apaifer. Elle n'avait qu a laifler opprimer les 
grecs , les évangéliques et les réformés , ils fe» 
raient venus en foule dans fes Etats. C'eft tout 
ce que la Pologne avait à craindre. Le climat ne 
difiRère pas beaucoup ; et les beaux arts , l'efprit^ 
les plai/irs , les fpectacles, les fêtes qui rendaient 
la cour de Catherine II la plus brillante de l'Ei». 
rope, invitaient tous les étrangers. Elle formait 
un empire et un fièclè nouveau , et l'on eût été 
chez elle de plus loin pour Tadmirer. 

Tandis que l'impératrice de Ruflie fefait naître 
chez elle Je . lois et les plaifirs , la difcorde y fous le 
mafque de la religion , bouleverfa la Pologne ; 1^ 
plus ardens catholiques ^ ayant le nonce du pape à 
leur tête, implorèrent l'Eglife des Turcs contre la ' 
grecque et la proteilante. L'Eglifc turque maccba 
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for la frontière avec rétencl«ird de Mahomet 
Biais Mahomet fut battu pendant quatre année 
de fuite par S^ NicoJas patron des RuITes , fi 
terre et fur mer. L'Europe vie avec ëtoonemer 
des ibttes pénétrer du fond de la mer Baltiqu 
auprès des Dardanelles y et brûler les flottes tui 
ques vers Smyrne. Il y eut fans doute plus d 
béros ruHes dans cette guerre qu'on n'en* fuppol 
dans celle de Troye. L'hiftoire l'emporta fur 1 
feble. Ce fut un beau fpectacle que ce peuple naî 
fant , qui feul écrafuit par-tout la grandeur otu 
xn^nefi long-temps victorieufede l'Europe réuni< 
et qui fefait revivre les vertus des MiUiadei 
lorfque tant d'autres nations dégénéraient: 

La fiaction polonaife. oppofée à fon roi- n'ei: 
d'autre refToufce que Tiotrigue ; et comme 1 
religion était mêlée dans ces troubles^ on ei 
bientôt recours aux aiTafTinats. 

A quelques lieues de Varfovîe eft une Notre 
Bame auflî en vogue dans le Nord que celle d 
Lorette en Italie. Ce fut dans la chapelle de eett 
flatue que les conjurés s'engagèrent par (ermen 
-de prendre le roi y mort ou vif, au nom de JESU 
et de fa mère. Après ce ferment,' ils allèrent { 
oacber dans Varfovîe chez des moines , et n'ei 
fortirent que pour accomplir leur pxomefle à 1 
Vierge; Le carrofle du roi fut entouré , plufieuf 
domeftiques' tués aux portières , le roi bfefle d 
coups de fabre, et effleuré de coups de fîifil. 1 
ne dut lia vie qu'aux remords d'un des aflaf] 
Ce crime , qu'on avait voulu rendre fiicré » ne to 
Ve l&che etinutile.. 
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La fuke d« tant d'horreur9; fut le démembre- 
Aient de la Pologne , que Stanislas Leczinsky 
avait prédît. L'impératrice- reine de Hongrie Marie- 

■ Thirèfe ^ ^impératrice CatberitiC 11^ Frédéric le 
grand roi de PrufTe, firent valohr les droits qu'ils 

'léciamaient fur trois provinces pelonaifes. Ils 
s'en emparèrent ; on n ofa s'y oppofer» Tel fut 
le débrouiiiement du chaos polonais* 

ARTICLE XXIir. 

De la mort de Louis XV et de la fatalité. 

JLjoviS XV ^ été le feul roi de France qui foit 
mort de cette funefie maladie nommée variole^ 
ou petite vérole. 11 a été le feul fur dix mille 
perfonnes qui en ait été attaqué deux fois ; ca^ 
oaanure qu'il l'avait eue à quatorze ans. 

C^eft encore un événement non moins unique, 
que ce venin l'ait comme choiû au milieu de toute 
Ci cour, pour le faire périr à 1 âge de foixante et 
quatre ans , dans le temps que perfonne n'en 
éprouvait la moindre atteinte ni dans le château, 
oi dans b ville de Verfailles. 

Voilà trois fatalités étranges. ^Une quatrième 
eft là manière dont on prétend q^u'il prit la variole 
dont il eft mort. / . 

^ U avait, rencontré à la phafle un enterrement ; 
il s'en approcha, et demanda qulon ajflait enfe^^ 
velir. On lui répondit que c'était une j.eune fille> 
norte de la {petite vérole, * 



7% Dt LA MORT DI LOUIS XT 

Cette rencontre parut ne lui faire auciinejmpreE> 
fion \ mais depuis ce moment , fon teint fembla un 
peu obfcurci ; et deux jours après , fon chk^gîeil 
dentifte nommé Bottrdet , homme très - expéri- 
menté , en examinant fes gencives , leur trouva 
un caractère qui annonçait une maladie danger 
reufe. Il en avertit un miniftre d'Etat. Sa remar. 
que fut négligée ; bientôt cette maladie (c dédara» 
et le roi mourut. 

Il eft à croire (}u'il n'avait en i cinquante ana 
auparavant, qu'une petite vérole volante, qu» 
n'eft pas la petite vérole proprement dite: car le 
nombre des maladies qui affligent le genre-bumaia 
eft fi énorme que nous manquons de ternies pour 
ks exprimer. Il en ed des maux du corps comme 
de ceux de Tame : point de langue qui peigne f>af 
la parole toutes ces triftes nuances. Mais il réfulte 
de cet exemple que U petite vérole tue, et que 
rinoculation fauve. 

M. le duc d^Orléans donna une grande et ÎAvif 
taire Itcjon à la famille royale en fefant inoculer 
fes enfans. Le duc de Parme fit bientôt après for 
fon fils une épreuve auffi heurt;ufe. 

Le roi de Danemarck , et enfutte le roi de Suéde 
et fes frères , en fubilFar.t Finoculation , ont excité 
tout te Nord à les imiter ; et , en affurant leur 
jprécieufe Vie j'ont confetvé celle de ^ fixièmé 
partie dedeurs fujets. 

L'impératricereine de Hongrie a fait le mémt 
bien à 1* Allemagne. 

L'impératrice db Ta vafte Ruifie, en eflbyafit 
(us elle-même l'inoculation qju'elle préparait à 

iSaa 
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fon fils unique , en lui donnant la petite vérole 
de fon propre ferment , en fefant parcourir 
tous fis Etats par des chirurgiens inoculateurs, 
a fauve la vie au quart de fes peuples , qui 
mourait auparavant de cette pefte continuelle 
répandue fur toute la terre, et plus funefte en 
Ruffie qu'ailleurs. 

Enfin , pour remonter à la fource de ces grands 
exemples, Tépoufe du roi d'Angleterre George II^ 
en donnant la. première cette variole artifi- 
ci elle aux princes fes enfans , pour leur épargner 
la naturelle , fut la première qui fauva l'Europe 
chrétienne. 

Les Turcs, queleurfyftèmedela prédeftina- 
tion abfolae et plus encore leur négligence em- 
pèchent de fe préferver de la pefte, emploient 
pourtant l'inoculation depuis long^temps pour fe 
préferver de cette autre pefte de la petite vérole. 
Les Tartares leur ont enfeigné cette méthode 
qu'ils tenaient de l'Inde; et l'Inde la tenait de 
la Chine. 

Même lorfquele médecin Jfead(I) fit en An- 
gleterre les premières expériences de l'inocula- 
tion en 1721 , illa tenta à la manière chinoife 
fur un des fujets qu'on lui donna , et elle réuffit. 

Non- feulement tout notre hémifphère conf. 
pire à détruire ce poifon que les conquérans ara- 
bes apportèrent au feptième fiède de notre ère ; 
mais les Anglais apprennent aujourd'hui à l'Ame- 
rique à combattre par l'inoculation cette mala* 
die contagieuiè dont les Ëfpagnols l'infectèrent 

(/) On prononce Mide, 

T. 3 8. Mélanges biji. Tome IIL G 
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i la fin de notre quinzième ficcle , en échan 
d*une autie pefte non moins horrible que 
compagnons de Colombo rapportèrent de ce ne 
veau monde , lorfqu'ils rendirent par leurs < 
CQuvertes deux univers également malheurei 
il s'agit maintenant de guérir Tun et l'autre. 

Que conclure de ce tableau fi vrai et fi 
nette? rois et princes néceflaires aux peupl 
fubiflez Tinoculation H vous aimez la vie ; < 
C0uragez-la chez vos fujets fr vous voulez qu 
vivent. 

On dit qu'aux extrémités occidentales 
notre hémifphère , on trouve un peuple 
habite entre TOcéan et la Méditerranée , d 
l'efpace d'environ huit degrés eu latitude 
neuf en longitude. Un petit nombre de pri 
hommes compofait , dit on , la partie la f 
férieufe de la nation. Dès que les prud'h^ 
mes eurent appris qu'on ofait attenter fur 
4roit;s de la variple , les plys vieilles tctes s 
fembîèrent et raifonncrent ainfi : " Souffrirc 
,, nous que nos petits-enfisins , qui font t 
^ des étourdis , prétendent échapper à une i 
,, ladi^ dont nos grands-pères ont été en ] 
,P feflion de mourir depuis dix fiècles ? L'a 
,, quité eft trop refpectable ; et cette nouvea 
„ ferait trop fcandaleufe. Il faut que nos d: 
,, des fuhninent un décret fyr ce cas de c 
,, fcience , et que nous rendions arrêt fui 
,, délit. Nous nous foqimes déjà vigcnira 
^ ment opppCss à la découverte que firent 
„ hérétiques de la circulation du fang j n 
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, avons profcrit T^métique qui avait gnérî no- 
, tre pénultième roi ; nous établîmes jadis peine 
y de mort contre ceux qui feraient d'un autre 
, avis qvi'AriJiote ,• nous traitâmes l'imprimerie 
, de fortilége. Soutenons notre gloire. Nous 
, condamnâmes en 1697 ^ ^^^^ pendu quicon- 
, que« ayant contracté le mal de l'Amérique^ 
, ne fortirait. pas de la ville en vingt-quatre 
^ heures: fefons. pendre le premier infolent qui 
,, fc portera bien , après avoir été inoculé du 
„ mal de TArabie. " 

Un médecin habile leur préfenta requête po^r 
Faire adoucir l'arrêt. Jl leur dit que de compte 
Biit il n'était mort que deux perfonnes en An- 
gleterre fur deux cents mille inoculés : encore 
ces deux morts avaient-ils été dangereufement 
malades avant l'opération. Ainfi il n'y avait pas 
même l'unité contre cent mille à parier contre 
la méthode anglaife. Meflieurs les anciens ré- 
pondirent qu'ils ne fe mêlaient pas de l'algèbre. 

Qiielques perfonnes qui fe piquaient de mé- 
taphyfique firent une objection qui n'était pas 
meilleure que l'arrêt des prud'hommes ; la voici: 

Tout eft arrangé , tout eft prévu , tout ar- 
rive par les ordres immuables de l'éternel fou- 
verain de la nature ; et il efl impoflible que ces 
ordres ne foient pas immuables , puifqu'alors 
l'être éternel ferait fuppofé inconftant et faible. 
Chaque animal , chaque végétal renfermé dans 
fon germe , eft deftiné à fe développer , è croître 
et à périr dans les inftans marqués , comme le 
(bleil eft deftiné à faire , dans fon cours , dec 

G 2 
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cclipfes avec les planètes dans le fèul moment 
joù ces éclipfes doivent arriver; et fi ces phé* 
Aomènes «talent produits une féconde plus tôt 
ou plus tard , ce ferait un autre ordre de chofes» 
un autre univers que celui ou nous fommes. 
L'homme eft libre ; c'eft-à-dite, Thomme peut 
faire jce qu'il veut quand il en a la faculté j mais 
il ne peut avoir la ikculté de s'oppofer aux dé* 
crets éternels du grand être. Ce ferait ea ef- 
fet s'y oppofer , ce ferait les anéantir , fi on 
pouvait prolonger la vie , je ne dis pas d'un 
homme , mais d'une mouche , au-delà de PinU 
tant irrévocablement arrêté pour fa mort. 

Donc en voulant , par l'infertion de la petite 
vérole, prolonger la vie d'un homme, non. feu- 
lement on tente une chofe impofTible , nais on 
fe rend coupable envers la Providence étemelle» 

Il eft très-aifé de détruire cet argument, même 
en convenant qu'il eft très- jufte dans fon prin* 
<dpe. 

Oui , tout eft lié , tout eft arrangé de tout 
temps et pour jamais ; oui , nul être ne peut dé- 
placer un chaînon de la grande chaîne ; mii , 
nous ne fommes point libres de faire un pas 
^.cond-e les décrets immuables. Le grand être avait 
prévu , avait ordonné de toute éternité , qu'au 
feptième fiècle la variole viendrait fe joindre aux 
autres fléaux qui font de la terre un féjour de 
mort. Alais auffi il avait prévu et ordonné que 
jyi*"^ de Mantaigu étant ambaffadrice d'Angle- 
^âerre au dix-huitiéme fiécle à Conftantinople ^ 
fFjprr^t dcis fimuoes inoculer des petits envias fur 
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le pa<ï des portes et dans les rues pour quelque» 
ftfpres , ces enfans fe jouer a?ec le venin falutabe 
que ces femmes leur inféraient^ et n'en étie pa» 
plus malades que )hfSi n'eft à cet âge d'une dar. 
tre paffagèrer 

La Providence avait prévu et ordonné que cette 
dame donnerait la petite vérole à fon propre fils 
dans la capitale des Turcs,, et qu'à fon retour è 
Londres, elle perfuaderait la prîncefle de GaUês 
de faire inocider fi» enËEins , dont Tun a été roi 
d'Angleterre^ 

La Providence avait prévu et ordonné que tou$ 
les princes dont nous avons parlé eflayeraient 
cette épreuve fur leurs enfàns et fur eux-mêmes, 
et que par-!à ils fauveraient la vie à prefque au* 
tant d'homoicf qu'ils en ont fait tuer dans lesi 
batailles. 

Un temps viendra ce riixocvlatiea entrera dantf 
Pédocation des enfens ^ et qu'on leur donnera 1« 
petite vérole comme on leur ôte leurs dents de lair 
pour laifier aux autres la liberté de mieux croître» 
M*"* de i/iptf^of^i/fe trompait, lorfqu'elle di. 
fait dans fa trente-unième lettre de Conftantino- 
ple : " J'écrirais à nos médecins de Londres, fi je 
^ les croyais affez généreux pour facrifier leur in. 
^ térét particulier à celui de l'humanité , mais je 
^ craindrais au contraire de m'expofer à leur réf. 
9, fentiment qui eft dangereux , fi j'entreprenais 
ji de leur enlever le revenu qu'ils tirent delà pe* 
yy tite vérole. Mais à mon retour en Angleterre 
yy j'aurai peut-être ailez de zèle pour lenr décl»- 
3o rer la guerre» ^ 
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Au contraire , loin que les grands médecine de 
Londres s'oppofaffent à rinoculadon , ce fut le cé- 
lèbre Mead qtji le premier donna la petite vérole 
lux Anglais,et Maitland la donna à l'héritier de la 
couronne. Les médecins qui fuivirent cet exem- 
ple en Europe, et qui inoculèrent tant de princes, 
furent mieux récompcnfés que's'ils avaient jrcffuf- 
cité des morts. Il n'y a pourtant point d'opération 
plus facile ; elle efl moins dangcieufe qu'une fim- 
ple fàignée dans laquelle on rifque de le faire pi- 
quer un tendon. Une garde-malade, une fervante 
peut inoculer un en&nt avec autant de fiireté 
qu'un docteur en médecine, pourvu que lefujet 
foit fain , et pour un écu on peut fauver la ^ie à 
tous les petits enfans d'un village. 

L'impératrice de Ruffie fe.proiaena tdus les jours 
en carrofle après avoir été inoculée. Le grand- 
maitre de fon artillerie, quifubit la même épreuve, 
quoiqu'il eût eu la petite vérole volante dans fon 
enfance , alla le troifième jour à la chafle. Enfin 
cette fouveraine daigna éaire à l'auteur de ce pe- 
tit mémoire ces propres mots : (fêtait bitn lu peine 
de faire tant de bruit pour une pareiOe bagatelle^ 
et d' empêcher lesgensdefefauverlavieji.aifi'' 
mefit et Jî gaiement ! 

La Providence avait donc prévu et ordonné que 
dans un pays aulTi grand que le refle de l'Europe, 
cette princefTe ferait la première qui vaincrait et 
qui mépriferait plus d'un préjugé ridicule, de 
même qu'en France M. le duc d'Orléans ferait le 
premier de la race royale qui apprendrait aui 
hommes à fouler aux pieds Terreur populaire. 
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îl étaic écrit dans le grand livre de la deftlnée 
^ue les Turcs feraient affez imbécilles pour ne fe 
pas garantir de la peilre par- rétabliffement d^une 
quarantaine < et aiïez fagespourie pr^erver de 
tous les dangers dé la petite vérobr 

C'efl ainfrque cette deftinée éternielle portait 
que M**^ Bank et Soîander découvriraient de no$ 
jours un pays immenfe où les hommes fe mangent 
les uns les autres aufli communément que nous 
perfécutons^qu& nous calomnions notre prochaiA 
à Paris, à cette différence pris queleshabitans de 
cette vafte contrée d'anthropophages nq oroient 
point faire de maly et font des ragoûts de leurs en« 
nemis eh fiireté de confcience, au lieu que leis pe- 
tits calomniateurs qui font venus à Paris barbouii-- 
kr du papier pour gagner un peu d^argent, favent 
très-bien qu'ils^font mai. 

Il était écrit auffi dans ce grlind livfô de la de£. 
finée que je barbouillerais^ce mémoire, qu'il ferait 
bt par cinq ou fi^ oififs qui dilatent il a raifon, 
«t qu'il ferait.inconnu du rcfbe du monde. 

ARTICLE X X r V. ^ 

Ifun- faipjîhgulier concernanp la lipti' 
rature, (*) 

V^OMMÈ le b\Jt principal de" cet eflaî fur l'hif- 
toire eft de fuivte Tefprit humain dans fes progrès 
et dans les obftaclès qu'il renContrfc^ je dois, après 
avoir parié de là difgracc des jéfuites, né pas 
oublier une efpèce de perfécution qu'effuyèrent 
('•) Cet artifilc était d'eftitté à faire patqedô !•£/<»' A'"'^^* 

TKiXUrs CtC- 
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les gens de lettres. Us commencent à mériter 
beaucoup plus d'attention que ces ordres religieux 
dont nous avons rapporté les querelles. Le corps 
des gens de lettres eft trés«nombreux, et fes mem- 
bres font répandus dans tous les royaumes. Cens 
qui (e diftinguent par leur fcience et par la fiipé- 
rloricé de leur raifon , gouvernent infenfiblcment 
les autres , fans prefque s'en apercevoir , ec fàn^ 
jouir des prérogatives de cet empire acquis Cùi ks 
efprits ; prérogatives fi chères aux autres fociétcs 
établies dans TEtat. Cette domination fecréte, que 
les bons écrivains obtiennent , a toujours révolté 
ceux qui ont voulu en vain Tufurper. 

Des hommes pleins de génie , et remfflis d'une 
véritable fcience, qui ne peut fubfifter fimi la 
véritable philofophle > entreprirent vers Tan 1^%% 
le Dictionnaire imnienfe des connaiflances ki^ 
maines ; connaiiTances dont quelques - uns d'en- 
tr'eux ont encore reculé les bornes. L'Europe 
applaudit à Tentreprife, et l'encouragea ; ce travaii 
même devint un objet important de commères. 

Fludeurs volumes avaient déjà paru à la fatit 
faction du public. Les articles fur- tout compofes 
par ceux qui pré&iaient à Touvrage avaleoft l'ap- 
probation univerfclie. Le livre était muni de tou- 
tes les formalités qui en afluraient le débit Les 
foufcripteurs de tous les pays de TEifirope , qui 
avaient avancé leur argent , le croyaient en fureté 
fous la fauve-garde du fceau du roi , et fe flat- 
taient de recevoir fans difficulté le pâx de leurs 
avances ; car fi , de la part des auteurs , cet 
ouvrage était un fervice gratuit rendu à l'elprit 
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humain , ce fervice était entre les foufcripteurs 
et les libraires une convention d'intérêt à laquelle 
on ne pouvait manquer. 

L'envie fe déchaîna et arma bientôt le (àna- 
tifme. Ces deux ennemis de la raif n et des 
talens dénoncèrent au parkpfient de Paris un 
DUtioMManrt qui ne femblait pas devoir être 
l'objet d'un procès , et qui d'ailleurs étant revêtu 
du fceau de l'approbation royale , parailTuit devoir 
être hors de toute atteinte. 

Les jéÛMtes Aïrent les premiers à pourfuivre au- 
tant qu'ils le purent ce grand ouvrage, parce 
qu'ayant den»«idé à faire les articles de théologie , 
ils avaient été refufés. Les jéfurtes ne fe doutaient 
pas alort qu'ils feraient bientôt après profcrics par 
ces mêmes parlemcns qu'ik voulaient engager fou» 
fflaîo à s'^armer contre V Encjyck^die. 

Les janfêniftes firent ce que les jéfuites avaient 
voulu faire : ils s'aperqurent que tous ceux qt^i 
voulaient bien con&crer leurs travaux à ce 
DUtioMHoire , regardant l'impartialité comme 
leur première loi , n'étaient ni pour les jéfuites 
ni pour les janféniftes *, et que s'étarit dévoués 
uniquement à la r.'cherche de la vérité» ib 
excitaient Thorreur contre le fanatifme. 

Ainfi deux partis acharnés Tun contre l'autr» 
fe réunirent à peu près , fi on peut le dire , 
comme des voleurs fufpendent leurs querelles 
pour ravir des dépouilles. Ils prirent le mafque 
ordinaire de la piété \ ils dénoncèrent plufieurs 
articles ; et par un raiinement de méchanceté , 
dont il n'y avait point eu d'exemple dans les 
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«ontroverfes les plus furieufes, n'ofant reprendra 
dans le Dictiommire de V Encydapédie des artî* 
eles qui les eiTarouchalânt , ils accufèrent le« 
auteurs, non pas de ce qu'ils avaient dit, mais 
de ce qu'ils diraient un jour;- ils prétendirent 
^ue les renvois d'une matière à- une autre 
étaient mis à defleîn de répandfe dans les der. 
niers tomes le poifon qu'on ne pouvait trouver 
dans les premiers. Us s^élevèr^nt ainG contre 
d^autres articles de la Théologie la plus orcho- 
doxe ,: ks croyant compofés par ceux qu'ils- 
Voulaient perdre. 

Comment le parlement pouvait- il juger fept 
volumes in-folio déjà imprimés, et préjuger 
6CUX qui ne l'étaient pas ? Les accufateurs re« 
Biirent leur mémoire entre» les mains d*ua 
avocat- général, qui avait encore moins le 
Hemps d'examiner ce prodigieux détail d'arts et 
de fciences que nul homme ne peut embralTe». 

Ce magiftrat eut le malheur d'en croire les 
mémoires calomnieux- qu'il avait reçus , et de 
former fur eux fon réquifitoire. Ces mémoices 
attaquaient fur. tout l'article de M Ame ^ que Ton 
croyait compofé par des phiiofophes qu'on vou- 
lait rendre fufpecrs. L'article fut dénoncé comme 
établiflant le matérialifme :- il fe trouv'a qu'il était 
d'un licencié de forbonne , reconnu pour très- 
orthodoxe , et que loin de favorifer, le matéria- 
lifme , il le combattait jufqu'à s'élever même 
contre le fenciment de Lockt , avec plus de 
piété que de philofophîe. Cette méprife fingu- 
l.ière £ui bientôt recoiviue du public >, mais ce 
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De ¥at qu'après Tarrét du parlement, qui otabift- 
des commifTaîres pour rectifier l'ouvrage, et qui 
cependant en défendit 1& débit. Le public n'en 
cfpéra pas moins qu'il jouirait enfin d'un ouvrage 
d'autant plus attendu: quil était pecfécu té. 

Cette aventure afTez renia rquab]« dans Thiftoire 
de i'efprit humain^ et quiTemble renouveler les- 
arréts^ rendus fur le$ cathégories d'Jriftote^^ 
peut fervir à faire voir qu'il faut fe tenir dans* 
fies bornes , et que la jurifprudence doit làifT^ 
en paix la phiiofophie. 

L'Etat eût été heureux s^il n'avait eu que de 
pareilles querelles. Ce ne font pas là' dhs maW 
beors , ce font des inconvéniens. Ces, petitr 
embarras mêmes , qui ont leur fource dans la* 
culture des fciences , et qui ne peuvent naître 
dans une nation groffière, font encore Téloge 
du fiècle ; il ferait mieux, qu'il put fe paiTer dr 
cet éloge.. 

ART IC L E X XV. 

IhuveMeî remarqués fur Vbijioire^ à roccajionde 
. rEfjai fur les mœurs et l*efpnt des nations.. 

V^OMME je ne* confidere que* les mœurs et 
Tefprit dos nations dans ces bouleverfemens du 
mondes je remarquerai qu-au milieu des cruautés 
inféparables des armes , on a vu en^ plus d'une 
eccafion un efprit d'humanité et de- politeOS^ 
adoucir les horreurs de la guerre. Les francjais 
prifonniers chez- le roi de. PrufTe ont éprouvé 
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les traltemens les plus doux de la part de ce 
monargue et de celle du prince Henri fon frère. 
Les deux princes de Bruttfx»ick fe font ftgnalé» 
par leur génère (icé comme par leorff victoire!. 
\j^s princes, les géréraux, les officiers frani^ 
ont fignalé la générofké <\m fait leur caractère. 

Les Anglais ont fait une collecte en faveur des 
matelots qu'ils avaient pi is \ et cette générofité a'ft 
eu d'autre principe que cette philofophie humaiiie 
qui commence à pénétrer dans plufieurs Etats, et 
qui probablement écartera du moins les gnerros 
de religion , fi elle ne peut empêcher celles d'une 
malheureufe politique. 

C*e(l elle qvi a multiplié les académies dans tant 
de royaumes et de républiques , qui a étend» 
TcPprit humain en étendant les connaiflànces ; 
c^eÂ par ce même efjprit qui fe communique de 
proche en proche , qiie Ton s'eâ appliqué plus 
que jamais à l'agriculture , et que les fagesooft 
penfé à rendre la terre plus fertile , tandis que 
les ambitieux l'enfanglantaient. Enfin , il eft à 
croire que la raifon et l'induflrie feront toujours 
de nouveaux progrès , que les arts udies pren- 
dront des accroiflemens , que parmi les maux 
qui ont affligé les hommes , les préiugés , qui 
ne font pas leur moindre fléau , diTparaJtroot 
peu à peu chez tous ceux qui font à la tétçr 
des nations ; et que la philofophie par - tout 
répandue confolera un peu k nature humaine def 
calamités qu'elle éprouvera dans tous les teuapiw 

C'eft dans cette vue et dans cette efpérance 
qu on a donné au public VEJfai fur ks maurM 
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t Fefprit des nations. L'humanité Ta dicté et 
i vérité a ténu la plume. Des hommes qu'on 

peut regarda que comme les ennemis de la 
ociété, ont accufé le peintre de cet immenfe 
ableiB dfavosr peint Ice ofîmes , et Cut . tout 
es crimes de reKgton, ar«c des couleurs trop 
ombres ^ d'sFvorr rendu le fanatifme exéerable et 
a fapcrfttcion ridicule. 

L'auteur n'a pevt-)toeà fis reprocher que de 
l'en avoir pas aiTez dit , et les plaintes mêmes 
ie ces fanatiques prouvent combien cette hiftoire 
ftaît néceffaire. On vok qu'il y a encore de ces 
nàlfaeiireux ^taqués de cettç maladie de famé ^ 
:t qui craignent de guérir. 

Nous allons répondre à ^oiltpiesmiies de leurs 
>bjectiomu 

EXAMEN DE ^UEL^UES OBJECTIONS 

Oêntff plujieurs faits rapportés dans fEjfaîfur 
Us mœurs tt fefprit des nations. 

PREMIEK£ RE M A R Q, U E. 

Oritiquts qui révoltent un fîècle aujfi éclairé que 
le nôtre. 

Il y t toujours des barbares dans les na,t!ons 
es plus polies et dans les temps les plus éclairés ; 
l s'en eft trouvé un qui a fait un livre afTex^ 
x>nfidérabte, muni d'approbation tt à^ privi- 
lège, pour fouteatr la vérité de la pcflefTioii 
jes religleufes de Loudun. {Jn aut^'e infftifé vient 
i' écrire que U, S^ jBardbeleo^ n'avait point été 
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préméditée ; il en excufc les fureurs ; il célèbre 
les cruautés exercées contre les Albigeois. Le 
fupplice de Jean Uns et de Jérorne de Prague lui 
parait jufle. Mais cet excès de démence fert mém« 
h prouver ce qu'on dit dans cette hiftoire., que la 
raifon humaine s'jeft perfectionnée de nos joDiv 
chez les hommes qui réfléchifTent ; car il y a cent 
ans que de tels auteurs auraient pu être regardés 
comme pieux et z^lés, aujourd'hui ils infpirent le 
^léprîs et rhorreur. 

DEUXIEME R E M A R a tl E, ' 
Examen de la donation de Pépin* 

Ii/y a plufieurs points d'hiftoire conteftés , far- , 
tout dans le moyen âge ; qu'a-t-on pu Eure da 
miieux que de prendre le parti le plus raifoimable? 

TPar exemple , Eginbard^ fecrétaire de Cbarie' 
wague , rapporte que Pépin offrit iUxarcbat À 
S^ Pierre ; mais Cbarlemagne^ dansfontcftament, 
fait des préfens à Tes villes de Rome et de Ra- 
venne Si donc, puifque Rome et Ravenne étaient 
fes villes , le pape n'en ét^t pas fouverain ; donc 
il ne faut entendre par ces mots, il offrit à S* 
Pierre^ qu'une cérémonie de religion, une oblation 
pieufe , qui d'ailleurs ne pouvait conférer aucun . 
droit , puifque Pépin n'en avait aucun fur Tex* 
arcliat. 

Devant quel tribunal de juftîce pourrait-on 
dire, cela efl à moi, car je le tiens de celui à qui il 
n'appartenait pas ? Ce n'efi: certainement ni 
devant le tribunal des hommes , ni devant ceUii 



s V R L* Ç[ 1 S T ^ I R 'E. 8f 

e DI^EU. Apres tout c*elî: une difputebien vainc^ 
■ rcen'eft pas fur cette donation , dont le titre 
riginai n'a jamais paru , que la fouverainetc de 
ome et de Raveîinc eft fondée : iaconceffion dç 
iodolpbe de Habsbourg eft la .feule qu'onmpnttrit 
Rome , et ç'qA la plus ,?iy antageufe. 

'^ R I s I E M E R E M A R a U E;, 

Des rois bigames. 

Un libellifte , aufli mal inftruit que mal înteru 
tonné , prétend que les rois Clôt aire , Goittran j 
':berebert^ Sigebert , Cbilpéric n'avaient pas plus 
i'uoe femme à la fois. Peut-il ignorer qneCIotairel 
rpoufa les deux fœurs Rugonde ç,t Ar^gonde ^ et 
rncore Gonduike fa bclle-fœut, et encore troif 
Aitres femmes, qu'il en eut prefque toujours trois, 
\t que c'était alors l'ufage des reis francs ? Quel 
lomme un peu verfé dans l'hiftoirene fait pas que 
fuand Cbilpéric fon fils époufa une fœur de 
Srunebaud , on fit jurer à fes ambaffadeurs que 
:e roi n'en épouferaît pas d'autres du vivant dç 
a femme ; ce qui prouvait aiTez que Cbilpéric 
l'avait pas renoncé d'ab<Mrd à la polygamie. Cari" 
jert donna ^ois indignes rivales à fa femme Ingôi^ 
tergCy et toutes trois euient le nom d'époufes. 
sontran eut dans le même temps Marcatrude et 
4ujhegile : apparemment il s'en repentit, car il 
i été rois au nombre des faints. Il n'y a point 
i'annalifte français qui ne convienne que Do^o- 
bert I époufa prefque la même année Nantiide ^ 
Usfgonde et Btrtildt. Cela eft 'plus fur que \% 
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trAne d'or maflif qu'on prétend que lui fit S« 
FioL 

QUATRIEME R E M A R Û U B. 

Des fojfeffîoni et fortilèges. 

L'histoire moderne eft plus fûrc que ITût 
toire ancienne , et le tableau de^nos faiblefles, de 
nos erreurs, de nos fuperftitîons eft auflfi bien plm 
întéreiTant. C'eft dans Thifloire de nos pràprei 
folles qu'on apprend à étrefage, et non dans les 
difcuirions ténébreufes d'une vaine antiquité. 

On a dit dans VEJJaifwr les mœurs ^ ete, que 
dans tous les pays où l'on ceflTa d'exorcifer^oo ne 
vit prefque plus de poflbflions, ni de fortileges. D 
eft vrai qu'il y en eut infiniment moins qu'ailleurs; 
mais on ferait trop d'honneur à la nature iinmaine 
de croire que les poiTeftions du diable et les forti- 
leges cefTérent entièrement chez les peuples ré- 
pares del'ËgUfe romaine. 

Telle eft la faibldTe de rcfprit humain, tèDe 
eft la contradiction de Tes penrées,que long-tefflpi 
encore après qu^on eut aboli les exorcifmes chez 
les réformés, ils admirent quelquefois des podef- 
fions du diable et des fortileges. Il y eut de pré- 
tendus magiciens brûlés enDaaemarc^, en Suide, 
en Foméranie , en Hollande et ailleurs. Vous en 
trouverez dans le Monde eticbanti de Beker des 
relations t. ès>^authentiques ; vous verrez même 
que plus d'un miniftrc de l'évangile a cru ou fieint 
de croire à ces pQlfwûlpns et à ces fortileges , de 

peur 
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peur ^qu'en les rejetant ils ne femblaifent détruire 
une partie du chriftianifine fondé fur cette bafe : 
:ar, difaient-ils, puifque nous convenons tous que 
te diable nous infpire des penfées , et que les pen. 
fées agiffent fur les corps, pourquoi le diaWe n'au* 
rait-il pas le même pouvoir fur nos corps que fur 
nos âmes ? Cette manière de raifbnner pourrait 
être appliquée aux pofleffions , mais elle ne prou- 
verait pas qu'il y a des forciers. Ce n*eft pas ici le 
lieu d'approfondir ces queftîons j il nous fuffit de 
connaître que la raifon humaine , en fe délivrant 
d'une erreur, en conferve plufieurs autres, et s'en 
forme encore de nouvelles ; et que le nombre des 
fages eft bien petit dans les temps même les plus 
éclairés» 

€IKQ,UIEMB REMARQUE. 

De Vévêque Opof. 

La vérité de Thiftoire a obligé de dire que Té- 
véque de Sévîlle Opasfut^ avec le comte JuHtn^ 
le premier inftrument dontfe fervirent les Maures 
pour fubjuguer TEfpagne : c'eft un fait fi connu 
qu'il eût été aufli honteux de n'en point parler 
qu'il l'eft de le contredire. L'abrégé chronoiogi* 
que de Thiftoire d'Efpagne appelle l'évêque Opar 
!e plus mauvais prètn et le plus mauvais cito^tft 
du rojyaunte. 

Les reproches faits à l'auteur d'avoir quelque- 
fois loué desmahométans , ne font que ridicules, 
et cette critique ne mérite pas de réponfe. 

T. )8. Mélanges bijK Tome UL H 
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SIXIEME R E M A R a U^- 
De Mahomet. 
h l'égard de Mahomet , il efl: alTez inutile de 
£ivoir s'il était fils du dixième ou du douzième 
enfant i^'Abdol-Motaleb , et combien de temps il 
fut facteur de la veuve Cadige qu'il époufa depuis. 
Quelques-uns penfent qu'il ne favait ni lire ni 
écrire, et cela même augmentait le prodige de 
fes fuccès : ils (è fondent fur des paflages de l'Ai- 
coran, où Mahomet %^'A^^€At prophète ignorant^ 
eu il infinue qu'il ne fait pas écrire. Le fens dé ces 
paflages eft probablement que par lui-même il était 
ignorant, incapable de bien lire et de Bien écrir<^ 
et que l'ange Gabriel recevait au-deHus de lui- 
même. 11 n'eft guère polfible qu'un marchand 
devenu légidàteur , qui était poëte et médecin , 
et qui avant de mourir demanda qu'on lui apppr* 
lât de quoi écrii-e, ne fût pas ce que fiivaitiit Jes 
en&ns de la: Mecque* 

SEPTIEME R E M A R Q, U £^ 
De Calviui 
Ce qui regarde lé chriftianifme efrunpoihtploi 
délicat ; l'auteur n'en a jamais parlé en théolo- 
gien , il s'en eft tenu à la fidélité dé l'hlftoire: il 
a dit les faits ; c'eft aux lecteurs fages à porter leur 
jugement. Si Calvin a eu la barbarie de faire 
fxpirer Servet dans les flammes, après avoir écrit 
qu'il ne faut perfécuter perfonne pour l'opinion de 
Servet y il a. bien falhi rapporter cette horreur) 
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i&ns crainte de déplaire à un fanatique ou à un fri^ 
pon ; il a bien fallu de même avouer Tambition , 
les débauches et les cruautés de plufieurs pontifes ; 
ils étaient hommes, et on a écrit l'hidoire des hom- 
mes : leurs vices rélèventles vertus des pontifeg 
de> nos jours- 

«IXITLEME. REMARÇt^E; 

De la rtine Cbrifliae. 

En examinant VEJfaifur tés mœurs etc. on a vu 
quelques lettres attribuées à la reine Cbrijiine : ii 
y en a une au cardinal Mazarin au fujet de raflaf- 
rin2Ltde.ÂlonaIâefvbii elle s'exprime ai nfi; "Ap- 
3) prenez tous , valets et maîtres^ qu'il m'a plii 
3) d'agir ainfii Je veux que vous fâchiez que Cbrif^ 
3) tine fe foucle peu de votre cour , encore moins 
^ de vous ;* ma volonté eft une loi qv'il faut ref- 
35 pecter; vous taire eft votre devoir. Sachez que 
33 Cbrijiine eft reine par-tout où elle eft. " 

Cette lettre n'eft point datée. Si Cbrijiine Yécr'u 
vît, c'était une homicide tombée en démence. Elle 
avait beaucoup d'efprit ; elle avait eu la gloire de 
méprifer un trône , mais elle fouilla cette gloire 
par la conduite. Si cette lettre eft fuppofée, elle ne 
peut l'être que par un de ces efclaves abrutis qui 
ont imaginé qu'une fuédoife, parce qu'elle avait 
régné à Stockholm , avait lè droit de èiire afTafli- . 
ner un italien à Fontainebleau. Non (êulement le 
devoir du cardinal ilfajsar/» premier miniftre n'é- 
tait pas de fe taire , mais il était de faire fentir Tin- 
dignation du roi à Cbrijiine» Le devoir du procu^ 

H z- 
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reur-général était de faire informer contre les affat 
fins à gnges qui avaient tué un étranger dans une 
maifon royale , et il fallait peut-être ne renvoyer 
Cbrijîing qu'après Favoir forcée au moins d'aflifler 
au fupplice des meurtriers payés par elle. Plu- 
fieurs hommes juftes auraient été d'un avis plut 
rigoureux. 

NEUVIEME REMARaUE* 

Du clergé. 

L'auteur de VElfai fur Us mœurs etu n'a pu 
avoir ni prédilection , ni haine y ni intérêt ; ce 
n*e{l point afTurément par un efprit de flatterie qu'il 
a réfuté , dans le Siècle de Louis XIV ^ l'erreur 
qui publiait que le cleigé de France poifédaît la 
troifième partie des revenus de la nation. Que 
pourrait attendre un féculier folîtaire de la faveur 
du clergé ? Il a rendu feulement gloire à la vérité 
qu'il aime. Le clergé n'a pas quatre-vingts million» 
de revenu , et il a rempli fon devoir en (bcourant 
l'Etat à proportion de fes richefTes. Les évéque» 
de France ontéti pour la plupart jrefpectables par 
leur conduite, et leurs aumônes ont dû les rendre 
chers à leurs peuples. En général le corps des évé« 
ques et dtrs curés a (ait autant de bien en Angle» 
terre et en France que les querelles de rdigioA 
avaient autrefois caufé de maux» 
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IVIXIEME REMARaUE. 
jDîP la tolérance. 
1 1 parait que tous les hommes fag^s et modérés 
défirent aujourd'hui q,ue la tolérance foit établie 
en France comme en Angtettrre r ils difent que 
cette tolérance peuple un Etat et Tenrichit , et 
qu'un bon gouvernement prévient les troubles atta- 
chés aux diverfes opinions des hommes, fur tout 
lorfque ces opinions, fouvent abfurdes, font tenues 
en bride par k laifba fupérieuce des principaux 
citoyens. 

ONZIEME REMARQUE. 
Du molinifme et du jaitfcnifme. 

ENpatlant du janfénifme et du molinifme ett 
leur a laiiTé tout le ridicu.'e qui fait lé fond de 
leurs querelles ,.et on a fait Voir que ce qui eft 
méprifable eit fou vent dangereux quand il n'eft 
pas aflèz méprifé. Plus les efprits feront convain- 
cus de la fatalité et de Textravagance de ces dif- 
putes y plus TEtat fera tranquille. 

On a repréfenté la France heureufe et malheu^ 
reufe , la difcipline militaire en vigueur dans un 
temps , trop relâchée dans un autre ; les finances 
tantôt en bon état , tantôt diffîpées ; la marine 
établie et détruite ; le commerce fioriflant et dé« 
péri. Telles (ont les vicifEtudes des chofes hu- 
maines ; mais on n'a pas prétendu donner des 
féglemens de difcipline militaire , de finance, de 
marinw et de commerce : oa a fait une hiiloiie et 
noa des fyftémes» 
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DOUZIEME R K M. A R a U 1[>. 

De r homme au mafque dt fn.- 

QuELdUEs^ anecdotes du^fièçle^de Lbiûs XW^ 
donc l'auteur était certain , ont été vainement 
eonteilées. Celle de J'homme au mafque^ de fer, 
qui donDelieu'à d'étranges conjectures , et anffi^ 
vraie qu'étonnante. L'auteur a requ en dernier 
lieu une lettre du feigneur de Palteau , château 
près de Villeneuve- le- roi , dans laquelle il lui con- 
firme que ce prifonnier logea dans ce château , 
que plùfieurs perfoTines le virent defbendre d'une 
litière ; qu'il portait un mafque noir , et qu'on s'en' 
ibuvîent enoore dans les environs. Cette nouvelle 
preuve n'était pas néceflaire ; mais il ne fiiut rien 
négliger fur: un fait il éloîgné4e Tordre comiiuuk- 

TREIZIEME REMARQ^U^K. 
Sur Ténélon et Huet. . * 

Hke autre fmgularité qui regarda la i3iilci& 
phie, et qui eft peu^étre plu9 remarquable dans 
Thifloire de lefprit humain, eft la manière dont 
penfâient les deusr favans prélats FéhéionttSmtt 
fur la fin de leur vie. Le livre de Lafaib/tffi de 
refpîit humain^ par lequel l'évéque cfAwaii* 
ches fiait fa carrière, ne laifTe aucun Heu de dou- 
ter de fes derniers fentimens. Oh a coatefl& les* 
vers de- l'arcfaevêqpe de- Cambray: 
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Jeune j*^taîs trop fage 

Et voulais trop favoir , etv. 

n efl fi certain qu'ils font de lui ,. qpe fon neveu^ 
ambafTadeur à la Haye , le$ fit imprimer à la fuite 
du Télémaque avec d'autres^pièces , dansTédition 
in folio. Les exemplaires où fe trouvent ces vers 
font très-rares ; mais onles trouve dans quelques 
bibliothèques. 

En un mot^ pour fiûre rhifbire du Sâcie de 
Louis XIV ^ Tauteur a cherché quarante aos ta 
vérité , et il Ta dke. 

ARTICLE XXV r. 

Lettrt cioile et bounite à VtMeur mahbonnHc 
de la critique de VRifloire univerfeUe de M. 
de Voltaire , qm n'a jamais fait dHiftoirt 
taâverJeOe*. Le tout aufujet de Maijomet. 
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E ne fais s îl importe beaucoup pour la connaît 
f^nce de la religion mahométane , et delà grande 
révolution commencée par Mahomet , que ce 
prophète foit né d'une branche aînée ou d'une 
branche cadette , et que cette branche ait été 
pauvre ou riche. Un homme curieux de ces pro- 
fondes recherches pourrait niontrer aifément 
i\Vi'Ach€m , bifaïëul de Mahomet , forma deux 
branches , et que Mahomet , . defcendait de la ca- 
dette. Il pourrait encore s'il voulait ennuyer des 
franqais , montrer favamment qu*j4bdol'Motaleb 
fon grand- père, laiilk douze fils, félonies auteurs 
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fuivis par M. le comte de Boulainvilliers^ (w) et 
que le prophète fut fils du douzième enfant, ain& 
tiès-cadet. 

Mais en même temps , en fouillant dans la fiu 
hîioibèque orientale , on trouverait que Motaleh 
n*eut que dix garçons , et partant qu'il eft impof* 
fible que le piophète fôt né du douzième. Maïs en 
récompenfe le révérend docteur Prideaux le feît 
naitre de i'ainé. En quoi le révérend docteur s'eft 
Vompé , s'étant écarté en ce point de Topinioa 
authentique du révérend docteur i^Ai//^/<a, au- 
teur très-canonique chea î;;s Turc<?» 

Je pourrais citer M. Sale , moitié anglais, moi- 
tié arabe , qui nous a donné la feule bonne tra- 
duction que nous ayons du divin Koran ou Alco- 
ran ; mais pour cela je ne voudrais pas accofer 
mon critique d'un menfonge imprimé ; car je me 
pique d'être poli. Je me bornerai feulement à re- 
marquer qu'il eft difficile de faire des généalogies* 
Ce n'eft pas que je con'eile à Mahomet ft no- 
bleffe, à DiEUnepIaifel II dcfcendait fans doute 
ù'ifma'el, Ifma'el S Adam y et moi aufli* iifa- 
bomct , mon critique et moi , nous fommes pa- 
ïens , et il faut en ufer civilement av«c fa fa- 
mille* 

I I. 

C'eft une grande qucftion de fav«»:r fi Mabomit 
avait deux mois ou trois mois , quand il perdit 
fon père ; je fuis peifuadé dans le fond de i^ame 
qu'il n'avait que deux mois; mais je nediipa- 
terai avec aucun iman fiur cet article. De grands* 

im) Page i^, édit. de i7Sr. 
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hommes remarquent que fon bien et celui de 
fa mère conliRait en cinq petits chameaux ; je 
ferais peut-être plus de cas d'un hiftorien qui 
montrerait qu'il porta les armes à Tàge de qua- 
torze ans, comme le difent Codabi QtZabbadi ^ 
car c'eil quelque chofe- d'apprendre que le cou- 
rage de ce prophète conquérant fe foit déployé 
de bonne heure. 

Ni moi, ni l'illullre favant qui me relève fi 
bien , ne (avons précifément combien de tempt 
Mahomet fut facteur de la veuve Cadige qu'H 
cpoufa, depuis. Je veux croire avec lui que ce 
mariage fe fit, comme il le dit, avec beaucoup 
de pompe et de magnificence , entre une mar- 
chande de chameaux et un homme qui n'avait 
rien , dans un pays où l'on manque de tout. 

II ed dit dans les auteur^ arabes qu'il eut de 
fbn oncle douze écus d'or en mariage ; appa^em* 
ment qu'il dépenfa tout pour fes noces , ii elles 
furent fi pompeufes, 

I I I. 

J'avais cru que Mahomet avait mené une vie 
aOez obfcure jufqu'au temps où il jeta les fonde- 
mens de la révolution d'une grande partie du 
monde; mais j'avoue que fes hiftoricns n'ont pas 
manqué de rapporter qu'il donna depuis fon ma« 
riage quarante moutons à fa nourrice ; on infère 
de-là avec raifon qu'il était très-riche, et que 
par conféquent il fit de grandes chofes. Si celt 
cft , je me ^'uis ^rofltèrement trompé , et je voit 
que loute la terre avait les yeux fur Mahomet^ 
xvani qu'il ."'avifât de devenir prophète. 

T. ?8. Mélanges biji. T. IIL I 
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I V. 

J*ai dit que Mahomet enfeignaît aux Arabes, 
adorateurs des éuiles , qu*il ne fallait adorer que 
le Dieu qui les a faites. Je fuis fiché d'être ob- 
ligé d'avouer ici que j*ai eu Taifon ; car malhea. 
rcufement le mot Sabùa en arabe (îgn^ifie Varmée 
des deux ; et c*cft de-là que le Sabbifme prit fon 
nom , et que vient chez les Hébreux lemot &&- 
babot , comme je crois l'avoir prouvé ci«deffus. 
Les Arabes adoraient Mifam le foleil , Mofiad 
Jupiter, i^j»a(i Mercure. 

Je n'ai dit nulle part qu'ils n'avaient point 
d'autres dieux ; je fuis même fi favant que j'af- 
firme qu'ils avaient des déeffes. 

Je fats encore qu'ils adoraient un prefliier mou 
teur , comme les Egyptiens , les Grecs et les Ro- 
mains en reconnaiflaient un , en adorant pour- 
tant mille autres divinités. Mais j'ai dit que ÂSti^ 
ijQtnet leur enfeigna à ne point rendre à la créa- 
ture Thommage qu'ils ne devaient qu'au Créa- 
tenr; j'ai eu très- grande raifbn , et j'enfuis Fort 
affligé pour l'arabe favant et poli qui me eritiqu^ 
^ que je reconnais pour mon maître» 

V. 

Non , fans doute , il n'y a point da paflbfe 
4e l'Alcoran qui impofe l'obligatW de courir 
au martyre ; mais tout l'Alcoran refplre la nécet 
fité de combattre pour la croyance mufulmane; 
c'eft. là l'unique fource des victoires de Mat^mePi 
dt& cet enthoufiafme %u\ fit de fes fcçuteurs un 
peuple de conquéraas; il était perdu s'il n'avait 
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pas fait à fes mttfiitnians und^rok âeTetfer Um 
fang pour & religion. 

Ainfî dam une bataille contre Taniiée SHété^ 
eliuty lorfque les Arabes plièrent fur la noutelle. 
que leur général Dt^errar avait été fait prifonnier^ 
J^iK/?,undekurs capitaines courut à eux: Qu^irn^ 
fQrte 9 leur dit-il , que Bberrarfoiifris ou morte 
DIEU tfi vivant H vous regarde. 

Un autre général s'écrie : Voyez le cîel^ combat 
tez pour DIEU et il vous donnera la terre. Au« 
jourd'hui même encore, che^ les Turcs on appelle 
martyrs tous ceux qui meurent en combattant 
contre les infidelles. TcUc eft la loi qve Mahomep 
a gravée dans leurs cœuis^ beaucoup mieux que 
s'il l'eût écrite. 

La loi delacirconcidon n*ell: pas moins folen» 
nelk, et n'eft pas plus écrite. Habomet fut cir. 
concis \ tous les Arabes Tétaient à Tige de treize 
ans, comme Tavoue & Jérôme fur Jirémie ch.X. 
On fcfait même une petite cirçoncifion aux 
filles , en leur coupant un peu de la peau des nymi 
phes; elles fouffrent encore dans plufieurs pays 
mahométans cette fainte opération lorsqu'elles 
atteignent Tàge de puberts. 

Mais la cirçoncifion des màles eft le fceau du 
tnahomctifme. Je n'ai point détaillé les autres ob« 
fervances de la loi mahomécane. J'aurais pu re« 
marquer qu'elle commande l'aumône , qu'elle dé*. 
fend le.s jeux de hafard ; il y a mille détails dans 
lefquelf je pouneis entrer dans une nouvelle édi* 
tion d'un certain Ejfaifier les mentfs etc, qui n'eft 
poiiit du tout une biHoireuniverfetle , qui n'eft 

l % 
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^u'un tableau des principales fotcifes de ce mon- 
de ; mais il faut toujours craindre de perdre dans 
•es petits détails l'efprit des nations que j'ai vofilu 
peindre. 

V I. 

L'illuftre favant moncenfeur prend contre Jfn- 
bornet le parti du vin. Je lui fais bon gré de vouloit 
convertir les mufùlmans fur cet article ; mais s'il 
fe fait turc , comme Tabbé Muccarti , je ne lui 
confeille pas d'en boire fur-tout dans le ramadaii| 
fi le muphti eft dévot, et s'il a du crédit. 

Je i'ayertis que Mahomtt^ dès fon deuxième 
Giiapitre, déclare formellement que c'eft un grand 
péché de boire du vin^ et de jpuer aux dés; et je 
lui confeille de relire affi dûment ces belles pa- 
roles du chapitre V : Dans Us croyans et dans les 
jujies , ce n^étaU point unfeché de s*ad9nner au 
vin et au jeu avant qu'ils fujfent défendus: donc 
ils étaient défendus ^zr Mahomet, Vous nçfmrcz 
pas votre religion , Monfieur le turc : vous dites 
que vous vivez parmi les Turcs ; indruifez-TOus 
donc , profitez de leurs exemples , et connaiflez 
mieux PAlcoran avant d'en parler. Des fonntftes 
vous diront que \tjeu fignifie ici la cbajfe. Je fou- 
tiens qu'ils ont tort, comme je le prouverai ci- 
deflbus : mais il réfulte toujours que Mabomet'% 
défendu le vin. 

VIL 

Mon favant turc a lu I/mamifine, pour fsia» 
mifme ; mon favant turc a mal lu. Je lu! confeille 
é? lecQurir au troifièmechapittede fonICoian o« 
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de fon Alcoran, ou îl efl dit : En vérité^ V Islam eji 
EUX yeux de DIfiU la feule religion ; dis,Jion dif» 
pute avec toi^je me fuis riftgni à DIEU. 

Qu'ilconfulte Albedavi^ il verra qu'Islam veut 
âlreferéfgftant foi-même. Il a beau dire qu'Islam 
fignifie JiZw/, parce quefalamaletb eft la faluta- 
tion des Turcs. Avec quels turcs a-t-il donc vécu ? 
il faut que ce foitavec des turcs de bien mauvaifo 
compagnie. Quoi! àtfalutation^révérence^ vien-» 
drait le fa lut éternel, l'islamifine ! Cette fade équi. 
voque n'eftfupportable que dans notre langue^ 
L'arabe n'admet point de tels jeux.de mots ; c'eft 
une langue grave , férieufe , énergique. Oh 1» 
belle chofe que la langue arabe l . 

y 1 1 1 

Notre Scaligcr turc in^intentè un procès biem 
jufle et bien intéreflant , pour favoir s'il faut dire 
le koran^ ou Yalvoran : mais il fait que l'article al^ 
fignifie le^ et que ce n'efk que l'ignorance de la 
largue arabe qui a fait confondre ce le avec fon 
fLvilantiF; s'il confulte le chapitre XII, intitulé 
Jojèpb^ il verra ces mots ; Nous te rapportons tint 
excellente bifioire dans et Koran\ c'eft-à-dirc^ 
dans cette lecture que Mahomet fefait du chapitre 
Xïl. Koran Ç\gnïïi:kit donc lecture \ etc'eftccque 
dit expreffément Albedavi ; ce mot vient de /fa- 
raa , qui fignifie lire. Alabomet ne dit pas dans 
cet alcoran^ il dit dans ce koran. Je fuis honteux 
d'être fi fort en arabe ; mais favez-vous l'arabe 
vous qui parlez ? ' 
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IX. 

Voici une f randc dilputc. Mon maître tciA 
abfolument que Màbfimet ne fat ni lire ni Cai- 
re ; je ne l'aurais pas choifi pour mon facteur en 
Syrie , s'il avait cté fi ignorant Je fais bien ^"il 
s'affile lui-même le fropbiu nmi-le^i dans le 
chapitre Vil ; mais le prie mon critique d'obfer<« 
yer que ce chapitra VII eft plein d'érudickHi; 
^u'il le life , il fera obligé de convenir « à fil 
vhonte , ^ue Àfahomei était un homme {avant el 
moJefte. Mais que dira-t.il , qtand il apprendra 
^ue Mahomet était un poits , et que fon Koran 
ou fon Alcoran eft écrit en vers? ne fait-il pat 
^ue les poètes de la Mecque affichaient ieun 
poéfies à la porte du temple de la Mecque, et 
que Labid fils de Rabim , le meilleur poète fims 
contredit des Mecquois, ayant vu le fécond 
chapitre du Koran ou Aicoran que Mabûmn 
avait affiché , fe jeta à fes genoux, et loi dit : 
O Mahomet^ ou Mohammed^ fils cCAbdohcb^ 
fils de Motàleh , fils iAchim \ vont Het plui 
grand polfte que moi! vons étesfaus dout€ U 
fropbite de DlEV. 

Je ne fuis, je l'avoue , ni auffi favant , ai anffi 
bon poète que Labid fils de Rabin ; mafs je me 
jette aux pieds de mon favant cenfeur; je lui 
dis : Vous êtes plus favant que moi, mais foyez 
un peu honnête, et ne me traitez pas avec tant 
de cruauté, parce que fai dit qu'un pjëre favait 
lire et écrire. 

Avez- vous oublié que ce poète était adronome, 
et qu'il réforma le calendrier des Arabes ? que 
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ne dites-vous qut Céfar^ qui en fie autant che2 
les Romains , ne favaic ni lire ni ce. ire ? 

Maboraet aurait^il , je vous prie , demandé 
une plume et de Tcncre dans fon agonie , s'it 
n'avait été accoutumé à s'en fervir ? Omar l'en 
empêcha , de peur qu'il ne fit un teilament , ou 
qu'il n'écrivît des fottifes. Mais , Monficar , 
quand vous avez pris la plume pour écrire contre 
moi tant d'injures , fi quelqu'un vous avait hti 
votre plume dans vos accès, aimiton droit d« 
dire, comme on le dit pourtant à la lecture de 
votre ouvrage , que vo js ne favez point écrire t 

Vous prétendez qne le prophète devait de« 
mander un ftyle de fji^ et non pas'une plume : 
îe con^nt , Monfieur , qu'un ftyle de fer eft de 
votre goût \ mais en confcience, €»i écrivait alors 
fur du parchemin. 

Au refte , j^ unit toute laîuftice qut je doit, 
foit à votre ftyle , foit à votre plume. 
X. 

Maître , vous me dénonces à l'empereur de 
Maroc, au grand-turc et au grand.jnogd, comme 
un perturbateur du repos public, qui ofe avaru 
cer que l'intention de Mahomet était qu'i^/i, 
mari de fa chère fille Fatime , fût en poffeffiou 
du califat. Vous ne voulez point qu'on fange à 
érabliifon gendre et fon coufin-germain. Pourvu 
que vous ne me défériez pas à l'inquiûtion , je 
me tiendrai très-heureox. 
XL 

M'y voilà déféré, maître; j'ai dit qu'on re- 
connut Mahomet pour un grand homme ; rien 
n'eft plus impie , dites*vous. Je vous réoondrai 
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que ce n'eft pas ma faute , fi ce petit homme e 
changé la face d'une partie du monde, s'il .s 
gagné des batailles contre des armées dix foij 
plus nombreufes que les fiennes , s'il a fait trem- 
bler l'empire romain , s'il a donné les premiers 
coups à ce colofTe que £cs fucceffeurs ont écraf^ , 
et s'il a été législateur de TAGe , de l'Afrique 
et d'une partie de l'Europe : je vous accorde 
qu'il eft damné ; mais C<ifar et Alexandre le font 
aulTi ; CûrV0;:Z|^ reil-il pas ?,et ne pourriez.vou8 
point l'être, tout éloquent que vous êtes, pow 
vous être mis fi fort en colère ? 
XII. 

Cette colère pourtant eft en quelques endroit! 
bien excu fable: irafcimini et noiite peccare. 
Vous condamnez comme hérétique, Tentant 
l'héréfie, et mal-fonnante , .cette propoGtion; 
L'Amour qtâun tempérament ardettù avait rettdu 
ncfcejfaire à Alabainet^ et qui lui donna tant de 
femmes et de concubines^ n affaiblit ni fan cou» 
rage , nifon application^ nifafantc. Vous m'a- 
vouerez au moins, Monlieur, qu'il avait du 
courage , quoiqu'il fit l'amour , puifqu'il donna 
tant de combats. A votre avis le maréchal de 
Saxe^ qui aimait tant les filles, était>il fans 
courage ? Je connais encore plus d'un maréchal 
de France qui trouvera votre propoftûon plus 
mal-fonnante que vous ne trouvez la mienne. 
Vous ferez forcé de convenir que Mahomet 
était appliqué, puifqu'il était législateur; et 
quand je vous dirai qu'il était médecin , vous ne 
douterez pas qu'il ne fe portât trèsbiett. 

Je ne prétends pas autorifer la pluralité des 



DE L'HISTOIRE UNIVERSELLE. lO^ 

femmes , à dieu ne plaife ! je crois qu'une feule 
fufiit à la fois, pour le bonheur d'un galant 
komme. Mais, Monfieur, confidérez de grâce 
que Mahomet était arabe , et qu'on pourrait bien 
vous montrer dans fon voifinage de très-grands 
rois qui avaient un peu plus de femmes que le 
petit-fils à'Abdo-Motaleb, Vous dites m des inju- 
res aux dames. Que je vous fbîs obligé ! vous mè 
donnez cette moitié du genre-humain pour pro- 
tectrice ; et avec cette moitié je fuis fur de l'autre; 
• XI IL 

Vous ne voulez donc pas, Monfieur, que 
rachild foit le plus beau des titres ? Cependant, 
Monfieiir, racbild ûgniRe jufte. Voudriez- vous 
taire croire, par vos critiques , que l'équité n'eft 
pas votre vertu favorite ? 

Non , en vérité , Monfieur , elle ne l'eft pay* 
Comme vous traitez M. le comte de BottîainviU 
liersl vous l'appelez fens façon mabometafi 
fr aurais ^ difertettr du cbrijiiauifme. Je croyais 
d'abord que c'était à M. le comte de BnnTzeval 
que vous en vouliez; rexpreflion ferait jufte , 
puifqu'en effet M. de Bonncval s'eft fait circon- 
cire : mais pour M. de Boulaiivni/ien^ je n'ai 
point ouï dire qu'il Tait été ; il regardait Mabch- 
met comme un Numa Powpi/hts , un Thcfée. 
Tout le monde dit du bien de ces gens-îà ; pour- 
quoi ne voudiiez-vous pas qu'on en dit aulli un 
peu de Mahomet à quelques ég?*rds? Appelez- 
vous paiejis ceux qui louent Thcfce ? non. Pour- 
quoi donc appe: z-vous mahométan M. le comte 
de Boidainviiliers ? Ignorez-vous que fa famillf 
cil chrctienne? et comptez-vous qu'elle foit 
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•fiez bonne chrétienne pour vom pardonner ub 
outrage il infiime tt C g.'oilier ? Pour moi. Mon* 
fieur, je vous pardonne, et de fi bon cœur qse 
j^ vout promets de ne vous jaciais lire. 

XIV. 

Vous vous trompez, mon turc ; la religion dond» 
nante dms 1 Inde eft la vôtre. £ft*-il poITible que 
Yous foyezQ mal inftruit de yos affaires i U.yt^ 
dités-Tous , mille idolâtres pour un murulmaa. 
Mais , mon cher turc , vous favez qu'en Grèce il 
y a aufl; mille pauvres gens delà religion grecque 
pour un brave ofinanli, pour un turc. On appelle la 
religion dominanti celle qui domine. J*ai dans 
mes terres plus de domeftiques huguenots que de 
catholiques ; cependant ma reli)|tion eft la do»L 
nante. Le calvinifine domine en Hollande, qud- 
qu'il y ait plus de catholiques que de proteftaos. 
Mais ce n'eft pas tout ; tous n^ayez januis 1« le 
livre de M. Niecampfur la prefqa'ile de Tlnde. 
Je voua avertis que c'eft la feule bonne rehtioii 
qu'on ait de ce pays. Mais vous ne favex pçot* 
éiTt pas Tallemand ; n'importe^ lifel ce livre | 
vous y verrez que les mufulmans ont eooTerti 
dans la prerqu'ile des milliers d'idolâtres, q«e 
par.tout les murulmans font en crédit dans la 
prefqu'iie; mais enfin apprenez que la relîgioB 
ilu granl-mogol eft dominante dans le MogoL 

XV. 

Que vous êtes ignorant, mon cher turc ! Ap* 
prenez que les bramins, ou bramines, ou bramènet 
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d'aujourd'hui , font les fuccefleurs des braclu 
inanes , qu'ils tiennent d'eux la métemprycofe , et 
k belle coutume de faire brûler les veuves dévo- 
tes; qu'ils fe difent, ainfi que les anciens gymno- 
fopbiftes, difciples do roi BraLbiuan, C'était ^ 
comme tout le monde fait , un grand philofophe, 
^ui vivait il y a cinq ou fix mille ans. IJ faut que 
vous n'ayei jamais été à Tuniverfité de Jaganat , 
puifque vous ignore^ ces chofes , que les moindret 
écoliers de cette favante \imverfité vous auraient 
dites. Ah , je vois tien que vous n'êtes qu'on Uixç 
de Paris. Je vous leconnais , maC^ue. 

XVI. 

lïon , mon ami , vous n'avez jamais été dans 
l'Inde ; non , vous ne viveï point avec les fidelies 
mufolmans , comme vous vous en vantez. Quoi i 
vous footeoez que la prtfqulle deqà le Gange 
n'app^rcient pas de droit ao grand mogol après les 
çe:;quêtes fi^ Aia^engzeb ? Vous ignorez qu'il pré- 
fend un tribut de tous les nabab , de tous les raïa, 
qui fucent la prefqu'ile ? Pauvre homme ! vous ne 
favez pas que le fouba de Décan prend l'inveilitore 
de fa majefté impériale mogole ? qu*il efl maitre à la 
vérité du gouvernement d'Arcate , qu'il donne ce 
gouvernement à fon favori , mais que ce fouba n'en 
dépend pas moins de l'empereur ? Oui , Monfieuti 
toute la prefqu'ile , toutes les Indes , à compter 
depuis Candahar jufqu'à Calicut, tout appartient 
de droit divin à fa majeûé, attendu le droit de con- 
quête et le droit de bienféance. Allez- vous informer 
de tout cela au portier de M. Dupleix^ qui a 
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rendu pour peu de temps le nam franqaîs refpecCa- 
ble et terrible dans Tlnde : il vous en dira cent fois 
plus que moi ; il vous apprendra à parler. 

C'eft moi qui vous déférerai au grand-mogol. 
Vous abufez de fa faibiefTe préfente , vous prenez 
le parti des rebelles que vous appelez roh^ fâchez 
qu'ils ne font que naïques. 

Avez- vous jamais entendu parler du royaume 
Tondenmandalam , que pofledait le roi Tàndcn^ 
vaincu par Aiirevgzeh P Savez- vous que Vifapouf 
et Goîconde font regardés comme des provinces 
de Fempire? Savez- vous. ... ? mais vraiment je 
fuis bien bon de vous parler. Adieu, je n'aime 
pas à perdre mon temps. 

ARTICLE XXVil. 

AVIS. A l'auteur du JOURNAlfc 

DEGOTTINGUE, 

A roccajio» du Siècle de Lcuis XIV* 

v^UAND un journalifte veut rendre compte d'art 
ouvrage , il doit d'abord en faifir Tefprit. Quand îï 
le critique , il doit avoir raifon. Le journalifte de 
Gottingue a oublié entièrement ces deux devoirs, 
et il fe trompe fans exception fur tout ce qu'il dit. 

Il fe trompe quand il dit que l'auteur du Siècle 
de Lmm XIV devait parler de Tiflotfon en par- 
lant de Bourdaloue. Il ne fonge pas qu'il ne s'agie 
que des écrivains de France. 

11 fc trompe quand il dit que le baron des Coir- 
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turcs ne méritaît p^ d*étre cité. Sa traduction de 
Lucrèce eft la meîlieure qu'on ait en France. 

Il fe trompe quand il dit que Defmarets n'était 
qu'un traducteur. L'abbé Régnier- Defmarets a 
traduit à la vérité Anacréon en vers icaliens avec 
fuccès , ce qui eft un très-grand mérite ; mais il a 
fait des vers français qu'on fait par cœur ; et il 
était excellent grammairien. 

11 fe trompe quand il dît que Bernier n'était pas 
médecin du grand-mogol , et qu'il le croit précep. 
tcur du fils d'un aga. Un mahom^kan indien ne 
donne point pour précepteur à fon Ils un chrétieti 
de France qui parle mal indien. Mais on ne der 
mande guère à un médecin de quelle religion il efl» 
Bcrithr était médecin de l'empereur Sban-Gcan^ 
comme on peut le voir dès la page 9 de fes voyages^ 
édition d'Amfterdara. Voilà pourtant ce que le 
joiirnaljfle appelle U7i^ fatue grojjière. 

Il fe trompe quand il dit que le journal des 
favans de Paris n'eft pas le premier qu'on ait fai( 
en Europe. 

11 fe trompe en oppofant les tranfactîons philor- 
fophiques. Ces tranfactions ne fent poiiit un 
examen des ouvrages nouveaux de tous les au* 
teurs, comme le journal des favans; c'eft unç 
entreprife toute différente. 

II fè trompe quand il croit qu^i! y a eu une 
bonne pharmacopée univerfelie avant celle de 
Lemeri. 

Il fe trompe quand il dit que le Morcri n'e(t 
pas le premier dictionnair^' français hiflorique qui 
concerne le; fkits. C'eft même le premiçr en 
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toute langue ; ceux des Etiennei n'étant qu^une 
courte nomenclature pour TinteUigence des an* 
viens auteurs. 

Il fe trompe , et Tait pis que Te tromper , quand 
il traite c(e menteur le père Daniel^ qui ne pafle 
pas pour un hidorîen aÂez profond ^ «(Tel hardi, 
mais qui pafTe pour un hiftorîen très-véridique. Le 
pète Daniel a erré quelquefois, mais il n'eft pal 
permis de l'appeler un menteur. 

II fe trompe quand il croit les contes badins de 
Ia Fontaine pMis dangereux que la féconde égtcqpifr 
de Virgile , ou que certaines fatires ^He/race^ <m 
^vi'Ovide , ou que Pùrone. 11 n'a pas fenti que h 
gaieté n'eft pas ce qui infpire la voloptô. £4 
fontaine e(t plaifant, Ovide eft folQpCiieaXf 
Tétrone eft débaudié. 

11 fe t ompe quand il reproche à raoteor di 
Siècle de Louis XIV i^LVoit dit qu'il vaut mieux 
recevoir cent bulles erronées que d'excicer des 
divifions. Voici le pafTage du Sièele : Il'ùeM mitm» 
recevoir cent bnljes erronées que de nuHre cent 
VîUer en cendres. Quiconque aura une tnaifon 
dans une de ces cent villes penfera ainfi; peroiis 
à ceux qui n*ont point de maifon de brûler cdlet 
des autres pour une bulle. 

Il fe trompe quand il croit que dans le Sicle 
en immole ies janféniftes aux jéfoitet. On n^t 
certainement point pris de parti eQtre cet meC 
iitrurs. On y dit que QuefiseJ était un opiniâtre^ 
que le jéfuite le Teliier , confeffeur de LùWi 
XIV ^ était un méchant homme. L'autcor di 
Siècle n'eft oi janfénille ni moliniite. 
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H fe trompe quand il dît que les Fran(;aîs firent 
des campagnes malheureufes en Bohème , lorfque 
Louis Xl^ fut i la tête de fes armées. L^uis XV 
depuis la fin de 1 74) n'envoya pas en Bohême utl 
feul régiment. 

Il fe trompe quand il reprocherai Fauteur da 
^iècU d'avoir dit que les Allemands ne fe mettent 
jamais en campagne qu'au moisd'aoAt. Jamais Tau* 
teur du Siècle n'a répété cette ancienne fottife. 

Il fe trompe quand il avance que les papes n'ont 
jamais rendu Caftro et Ronctgiione. Ils en font 
pofTefleurs, oui; mais cett prouve- t-il qu'ils nt 
l'aient jamais cédé ? Alexandre Vllî fut forcé da 
e rendre pour cent mille écus romains en 1 6(^4. 

I II fe trompe quand il dit que rEncyclopédit 
n'efi pas un ouvrage très-utile, et quandii conclut 
qu'il ne vaut rien , de ce qu'il a été critiqué et per* 
fccuté dans (à naiflance par des ennemis intérefiféi» 

II devait conclure tout le contraire^ 

Il faudrait t&cher de ne fe pas tromper fur tout 
les points , quand on critique un ouvrage. 

L'auteur du Siècle de Louis XÎV n'a vu aucune 
des éditions qui ont été faites en France , en 
Angleterre et -en Hollande. Il lui eft tombé entre 
les mains une petite feuille ^volante , dan^ laquelle 
on relève plufîeurs fautes de l'édition de la Haye^ 
et on en rend l'auteur refponfable. Il y a, ce 
me femble^ un peu dinjuilice dans ce procédé. 
Ce n'ed pas i lui qu'il faut s'en prendre fi on a 
imprimé piger i pour gigeri ^ Purignac pour 
Diiubignac , et fi les éditeurs font tombés dans 
d'autres méprijes. On ne trouvera pas ces fautoi 
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dans l'édition de Genève corrigée par Tauteur 
même. Ceux qui fe hâtent de faire ces critiqoef 
devraient y apporter plus d équité et plus d'at- 
tention.. Par exemple, on reproche à Tauteat 
d'avoir dit c)ue le grand Condé mourut à Chao- 
tilli en 1680. Cela n'eft pas vrai; Fauteur 
place certe mort en i68<5 , non pas à Chantilli, 
mais à Fontainebleau. 

On lui reproche d'avoir mis en 1700 la mort 
de Jacques II ^ roi d'Angleterre. Cela n'eft pat 
vrai, il dit que c'eft en 1701. On lui repio^ 
che d'avoir placé la mort de Aladame^ la pre- 
mière femme du -frère de Louis XIV ^ en 
1672. Cela n*e{l pas vrai, il la place an moii 
de juin 1670. 

On lui reproche d'avoir fait naître M"* Dacier 
en 1 6 1 ç • Cela n'eft pas vrai ; il a placé (a nai& 
fanceeni6çi. 

Au refte, il eft difficile que dans un catalogue 
de plus de trois cents artiiies, on ne fe foit 
trompé fur qpelques noms obfcurs et fur queU 
ques dates. Un erraiu fuflit pour ces bagatelles. 
Il ne faut pas juger d'un grand bâtiment par 
quelques pavés qu'un maqon Subalterne aura 
arrangés dans la cour. 



ARTICLE 



ANECDOTES SUR LOUIS XIV. IIJ 

ARTICLE XXVIIL 

Anecdotes fur Louis XI F, 

ouïs XIV était, contme on fait, le plus bel 
time et le mieux fait dé Ton royaume. C'était 
que Racine défigîiait dans Bérénice par ces 
s : 

I qnelquefobfcurîté que le cîel Peut fait naître,' 
monde en le voyant eût reconnu Ton maître» 

L.e roi fentit bien que cette tragédie , et fuMout 
deux vers étaient faits pour luL Rien n*embellit 
llleurs comme une couronne. Le fon de fa voix. 
it noble et touchant. Tous les hommes l'admi- 
rnt , et toutes les femmes foupiraknt pour lui» 
vait une démarche qui ne pouvait convenir qu'à 
feul , et qui eût été ridicule en tout autre. Il fe 
nplaifait à en impofer par fon air. L'embarras 
ceux qui lui parlaient était un hommage qui 
taie fafupérioricé. Ce vieil officier qui en lui 
nandant une grâce, balbutiait, recommençait 
I difcours , et qui enfin lui dit : Sire , au moins 
te trembleras ainjî devant vos ennemis ^ n'eut 

de peine à obtenir ce qu'il demandait. 
La nature lui avait donné un tempérament 
uile. 11 fit parfaitement tous fes exercices ; 
aie très-bien à tous les jeux qui demandent de 
Ireffe et de faction ; il danfait les danfes graves 
c beaucoup de grâce. Sa conllitutîon était (i 
me qu'il fit toujours deux grands repas par 
r. î 8^ Mélanges biji. ï. 111. K 
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jour fans altérer fa fanté ; ce fut la bonté de (on 
tempérament qui fit rcgalité ds fan humeur, 
lA)uis Xlll infirme était chagrin , feible et M- 
fijcHé. Louis XIV parlait peu , nuis cou jaurs bien. 
Il n'éttut pas favant , maU ii airaic le gcût jufte* 
li^nttndfdt-on pev Titcben et rerpagnol, et ne 
yot i&mais apprendre le Utin, que Tan tnoT^tre 
touidurt effez mal dans une éducation particu. 
lière, et qui eft de tontes les fdences la moi m 
HutUe^à un rot. On a imprimé fous fon nom une 
traduétl&i ides Commemmn de Céfar. Ce font 
£^s thèmes, mais oii les fefait avec \m ; Il y avait 
lifn de pan» et on hti difaic qu il les avait Faits. 
ytà ouï dire e»caidittd de Fleuri que Lmdf XiV 
lui avait «i jour denaadé ce que c'était que le 
fnnw^ummdffhoàum^Aot. fur lequel un muiîdea ^ 
daos en motet avait fnrodHgué , feion leur couiume , 
beaiiCf^p db travail} le roi lui evouîi à cette 
oecafion -^^îl n'avait ]Mefque jamais rien fu de 
<«tte langue* On eAt «(eux fait de lui enfeignef 
iiaftaife , la géc^i^ie Iki fur* tout la vraie pMIo- 
J^ie , ^ne ks prinecs connaillent H raremeat. 
Son bon ibnt et fca geAt n-dtarel fupplé^rent ï 
teet. En £giit des bemii arts, il n'aimatt qac 
l'excellent Rien ne le prouve mieux qtie l'ulàgt 
qu'il fit de Akmi#9 4e Moilcmi, de MoHirt, de 
BoJfua^à^PJéélomf de ^ ^ru/f , de Girario», 
de k Vât9!9 , ete. Il donna même quelquefois i 
Huimmlê ^{nfftê df^djpéra, et ce fut lui p 
choî&tArmide. M. P^Uftri ne protégea toui la 
, aita et ne lee fit ilenrii que pour fe çonfornîf' 
an goàt de fon maitref car M. Coiè^n étant fm* 
lettres t élevé dajai b a^goce et chargé pai le 
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ctrdinal Mazariu de détails d^aifaires , ne pou* 
yatt avoir peur les beaux arts ce goût que donne 
naturellement une cour galante > à laquelle U 
faut des plaifirs au-deffus du vu'gaire. M. Coîbert 
était un peu fec et fombre s fes grandes vues 
pour la finance et pour lé commerce , ou Iç roi 
était et devait être moins intelligent que lui , 
ne s'étendirent pas d'abord jolqu'aux arts aima- 
blés ; il fe forma le goût par Tenvie de plaire à 
fon maî:re , et par régulation que lui donnait 
la g>oire acquifc par M. Fouquet dans la pro- 
tection des lettres, gloire qu'il conftrva dans 
(a difgrace. 11 ne fit d'abord que de mauvaîi 
choix, et lorfque Zoiiî> A'/F en 1662 voulut 
favorifer les lettres, en donnant des penfions 
aux hommes de g^.iie et même aux farans, 
Colbert ne s*cn rapporta qu'à ce Chapelain dont 
le nom eft depuis devenu fi ridicule , grftces k 
fes ouvrages et i Rêileau ; mais ii avait alors 
une grande réputation qu'il s'était (aife par un 
peu d*érudition , affez de ciitîque et beaucoup 
d adrefle ; c'eft ce choix qui kidigoa Soileau , 
j:une encore, et qu'\ loi infpira tant de traits 
fatirique?. M. Cdbert fe corrigea depuis, et 
favorifa ceu?c qui av/ient des talens véritables, 
et qui plairaient au maître. 

Ce fijt Lfouis XIV qui de fon propre mouve- 
ment donna des penfions à Boiluu ^ z Racine^ 
à F^iijfon , à beaucoup ci'aiîtres ; il s'entretenait 
quelquefois avec eux , et même lorfque Boileau 
fe fut retiré à Ameuil , étant affaibli par lége, 
et qu'il fiât faire fa cour au roi pour la dernière 

K z 



il6 ANECDOTES 

fois , I? roi lui dit : Si votre fanté vous permék 
de venir eîicore quelquefois à VerfaiWes, j'aurai 
toujours une demi-heure à vous donner. -Au mois 
de fcptémbre 1690 , il nomma Racine du voyage 
de Marly , et il fe fefait lire par lui les meilleur» 
ouvrages du temps. 

L'année d'auparavant il avait gratifié Racine et 
BoUeaii , chacun de mille piftoles , qui font vingt 
mille livres d'aujourd'hui, pour écrire fon hiC- 
toire , et il avait ajouté à ce préfent quatre 
mille livres de penfion. 

On voit évidemment par toutes ces libéralités 
répPindues de fon propre mouvement, et fur- 
tout par fa faveur accordée à Pélijfon , perfécuté 
par Colbert^ que fes miniftres ne dirigeaient 
point fon goût. II fe porta de lui-même à donner 
des penfions à plufieurs favans étrangers , et 
fil. Colbcrt confulta M. Perrault fur le choix de 
ceu^ qui reçurent cette gratification fi honorable 
pour eux et pour le fouverain. Un de fes talens 
était de tenir une cour ; il rendit la fienne la 
(lus magnifique et la plus galante de l'Europe. 
Je ne fais pas comment on peut lire encore des 
defcriptions de fêtes dans des romans, après 
avoir lu celles que donna Louis XIV» Les fêtes 
de Saint-Germain, de Verfailles, fes carronfels 
Ujtit au - dedus de ce que l'imagination la plus 
lomanefque a inventé. 11 danfait d'ordinaire à 
ces fêtes avec les plus belles perfonnes de là 
cour ; il femblaît que la nature eut fiût des 
efforts pour féconder le goût de LouU XIV. 
Sa cour était rempile des hommes les mieux 
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faits de r Europe , et il y avait à la fois plus d» 
trente femmes d'une beauté accomplie. On avait 
foin de compofer des danfes iîgui;^es , conve» 
nables à leurs caractères et à leurs galanteries. 
Souvent même, les pièces qu'on repréfent^it ^ 
étaient remplies d'allufions fines , qui avaient 
rapport aux intérêts fecrets de leurs cœurs.' Noo- 
feulement il y eut de ces fêtes publiques dont 
Molière, et L///// firent les principaux ornemens; 
mais il y en eut de particulières , tantôt pouc. 
Madame , belle-fœur du roi , tantôt pour M™^ de 
/a Valière : il n'y avait* que peu de courtifans 
qui y fulTent admis; c'était fouvent B€nfera4t\ 
qui en fefaic les vers , quelquefois un nommé' 
BeOot valet de chambre du rw. J'ai vu des 
canevas de ce dernier , corrigés de la main d# 
Louis XI V, On connaît ces vers galans que 
fefait Benfcradf pour ces ballets figurés , où ]q 
roi danfait avec fa cour ; il y confondait prefque 
toujours par une allufion délicate la perfonne et 
le rôle. Par exemple, lorfque le roi dans un de 
ces ballets repréfentait y^paZ/o/^ , voici ce que fit 
pour lui B enfer ode : 

Je doute qu*on le prenne avec nous fur le ton * 

DeDnphné, dePhaetonj 
ÏAÙ trop amhiti ux , elle trop inhnmaine. 
11 n'cft point là de rféijc où vous puîffiez donner $ 

Le moyen de s'îmai^iner 
(Qu'une Femme vous fuie , ou qu'un homme vous mine* 

lorfqu'il eut marié Ton petit, fils le duc it 
Bourgogne à la princeUe Adélaïde de Ibavoie ». 
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il fit jouer des comédies pour elle dans un det 
apparcemens de Ve fiillcs. Ducbe\ Tun de fei 
domediques , auteur du bel opéra d Iphigénie, 
compofa la tragédie: d'Abfalon pour C€8 dm 
fecrètes ; M**^*^ la duchefle de Bourgof>nê repré- 
fentait la fille à^Âbfuhn ; le duc dOilétms , U 
duc de ia Valiière y jouaxnc , le fumeux acteur 
htiroii dirigeait la troupe et y jouait auffi. 

Il y avait alors appartement trois fois la femaine 
-a Verfailies ; la galerie et toutes les pièces étaient 
remplies ; on jouait dans un fallon , dans Tautre 
il y avait muftque , dans un troifiènie une col^ 
lation. Le roi animait tous ces plaifirs par fa 
préfence. Quelqucfuis il fefait drefier dans la 
galerie des boutiques garnies des bijoux les fdos 
précieux , il en fv^fait des loteries , ou bien on 
les jouait ï la rafie , et M"** la duchefle de 
houYgognf diftribaait fouvent les loct gagnés. 

C'était au milieu de tous ces amufemens 
magnifiques et des plaifirs les plus délicats, 
^'il forma ces yades projets qui firent trembler 
râuropc ; tt mena la reine et toutes les dbmes 
de fa cour fur la frontière. A la guerre de 1 667 , 
il didribua. pour p'us de cent mille écus de 
préfens , foit aux feigneurs flamands qui ▼enaient 
lui rendre leurs refpects , foit aux députés des 
villes , foit aux envoyés des princes qui Tenaient 
le complimenter , et il fuivait en cela (en goût 
pour la magnificence 9 autant que la politique. 
Ceft fur quoi on ne peut adez s'étonner qu'on 
Tait ofé accufer d*avarice dans prefqne toiftes 
Ici pitoyables hifioires qu'où a compiléta de bfk 
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règne: jamais prince n'a plus donné, plus à 
propos et de meilleure grâ:e. > 

Les plaiQrs nobles dont il occupa fans cefTi la 
plus brillante cour du monde ne Tempéchèrenc 
point d*afl5fter régulièrement à tous fcs confeils ; 
il les tenait même pendant qu'il était malade , 
et il ne s'en difpenfa qu'une fois pour aller i la 
chafle, il y avait peu d^afFaires ce })ur-là, il 
entra pour dire qu'il n'y aurait point de confeil , 
et le dît en parodiant ainfi ftir le champ un ak 
d'un opéra de QuinauU ei de LuUL 

Le confeil ï fet yeux a beau fepréfeiiter: 

Si t^t^u'il toitfadiiehiie» il quitte tout pour elle, 

Riea ne peut Tarréter 

Quand la chaflTe rappelle. 

II avait But quelques petites chanFons dans ce 
f o6t aifé et naturel , et dans les voyages en 
Franche>Comté , il fefait faire des impromptu à 
fes courtirans , far-tout à Péliffou et au marquis 
de Dungiau. Il ne joua't pas mal de la guitarre i^ 
qui était alors à la mode , et fe connaifT^it très* 
bien en mufique comme en peinture. Dans ce 
dernier art^ il n'aimait que les fujets nobles* 
Les Teniers et les autres petits peintres flamandi 
ne trouvaient point grâce devant fes yeux : Atez« 
XBoi ces magots -lit, dit- il un jour qu'on avait 
mis un teuUrs dans un de fes appartemens. 

Malgré fon goût pour la grande et noble 
architecture , il laifla fubfifter l'ancien corps du 
château de Verfailles , avec les fept croifées de 
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face et fa petite cour de marbre du côté de Pari»* . 
11 n'avait d'abord delliné ce château qu'à un ren- 
dez- vous de chafTe, tel qu'il Tavaiç été du temps 
de Louis XUIy qui Tavait acheté du fecrétaire 
d'Ëtat Lomcfiie. Petit-à-petit il ea fît ce palais îm- 
menfe , dont la façade du côté des jardins eft ce 
qu'il y a de plus beau dans le monde, et dont 
l'autre façade e(l dans le plus petit et le plu» 
mauvais goût ; il dépenfa à ce palais et gux jardin» 
plus de cinq cents millions , qui en font plus do 
neuf cents de notre efpèce actuelle. M. le duc de 
Créqui lui difait : Sire, vous avez beau faire, vous 
n'en ferez jamais qu'un favori fans mérite. ■ 

Les chefs-d'œuvre de fculptùre forent prodi.. 
gués dans fes jardins- 11 en jouifTait et les allait 
voir fou vent. J'ai ouï dire à feu M. le duc àiAntin 
que lorfqu'il fut furintendant des bàtimens, il fe« 
fait quelquefois mettre ce qu'on appelle àtn'taSts 
entre les ftatues et les focies, afin que quand le roF 
Tiendrait fe promener , il s'aperqût que les flatoes- 
n'étaient pas droites, et qu'il eût le mérite d\t 
coup-d'œil. En effet , le roi ne manquait pas de 
trouver le défifiut. M. à'Antin conteflait un peu, 
et enfuitc fe rendait , et fcfaît redreflPer la flatue , 
en avouant avec une furprife affectée combien le 
roi fe connatdait à tout. Qu'on juge par cela feul 
combien un roi doit aifément s'en faire accroire. 

On fait le trait de courtifan que fit ce même 
d»jc A'Antin^ lorfque le roi vint coucher à Petit-- 
bourg, et qu'ayant m^uvé qu'une grande allée de 
Tieux aïbres fefait un mauvais eifet , M. ^Antiit 
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la fit abattre et enlever la même nuit; et le roi à 
fon réveil n'ayant plus trouvé fon allée, il lui dit r 
Sire, comment vouliez- vous qu'elle ofât paraître 
encore devant vous, elle vous avait déplu. 

Ce fat le même duc SAntin qui à Fontaine- 
bleau donna au roi et à M""® la ducheffe de Eour* 
gogwcun fpectacle plus fingulier et un exemple 
plus frappant du rafinement de la flatterie la plus 
délicate. Louis XIV avait témoigné qu'il fouhaû 
terait qu'on abattît i|uclque jour un bois entier 
qui lui ôtait un peu de vue. M. à^^Antin fit fcier 
tous les arbres du bois près de la racine, de faqon 
qu'ils'ne tenaient prefquc plus; des cordes étaient 
attachées h chaque pièce d'arbre, et plus de douze 
cents hommes étaient dans ce bois prêts au moin'* 
dre fignal. M. iHAntin favaît le jour que le roi 
desrait fe promener de ce côté avec toute fa coun 
Sa majellé ne manqua pas de dire combien ce 
morceau de forêt luidéplaifait. Sire, lui répondit- 
il, ce bois fera abattu dès que votre majefté l'aura 
ordonné. Vraiment, dit le roi , s'il ne tient qu'à 
cela, je l'ordonne, ç\.]t voudrais déjà en être dé- 
fait : Hé bien, Sire, vous allez l'être. li donna un 
coup de fifflet , et on vit tomber la forêt. Ah l 
Mefdamcs, s'écria M'"*la ducheffe de Bourgogne^ 
fi le roi avait demandé nos têtes , M. d'Antin les 
ferait tomber de même : bon mot uh peu vif » 
mais qui ne tirait point à conféquehce. 

C'était ainfi que tous les courtifans dier- 
chaient à lui plaire , chacun félon fon pouvoir et 

T. JÇ. Mélanges biji. T.IIL L 
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(on erprit. Il le méritait bien , car il «tait qociipé 
lui-même de fe rendre agréable à tout et qui Teo- 
tourait : c'était un commerce continuel éê Umt «B 
que la majefté peut avoir de grâces Guis jaanbib 
dégrader, et de tout ce que l'enpreflbmofe de 
fervir et de plaire peut avoir de &iefl«fl|li|if«(r 
de la balTefle ; il était fur-tout avçc les StmfÊf» 
d'une attention et d'une politefTe qui 4ni0i|il|tak 
ehcore celle de fes courti&ns , et il ne pMKtja- 
mais l'occafion de dire aux hommes de ^s i ~ 
qui flattent l'amour-propre en exdtMit i 
tion y et quilaifTent un long (buvenir. 

Un jour M*"^ la dauphine voyant à 
un officier qui était très-laid , plaifimta I 
et très-haut fur fa laideur : je le trouve, j 
dit le roi encore plus haut, un des plna jbesa: 
hommes de mon royaume, car c'eft wol di%||DS 
braves. - • 

Le comte de Marivaux ^ lieutenantrJBlpénl , 
bomme un peu brutal et qui n'avait pu idÉMi fiyi 
caractère dans la cour même dé LomsJÇljk^fBnit 
perdu un bras dans mie action, et fe plalBmdtjm 
jour au roi^qui l'avait pourtant réoompio^^MrtaBt 
qu'on peut le fiure pour 4m brascaflé: ^ih'voQ- 
drais avoir perdu anifi l'autre , et noflîviliam 
votre majefté. J'en ferais bien Qnàxi ptn Moéat 
pour moi, lui répondit Louis XlFj ûto^éK^Of/m 
fut fuivi d'une grâce qu'il lui accorda. Datait fi 
éloigné dédire des chofes défagréi^lef ^'^qini finit 
fies traits m^Mtels dans la bouche d'un piteo^lb V^*^ 
ne fe permettait pas même les plus innocéotm ^ 
les plus douces railieiies,tandis que IttpMiciilieii 
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en font tous les. jours de fi cruelles et de fl 
fiineftes. 

Il fefaît un jour un conte à quelques-uns de Tes 
eourtifans , et même il avait promis que le conte 
ferait plaifant ; cependant il le fut fi peu que Ton 
ne rit point , quoique le conte fût du roi. M. le 
prince d* Armagnac , qu'on appelait M. le Grand 
fortit alors de la chambre, et le roi dità ceux qui 
teftaiént : Meflieurs, vous^avez trouvé mon conte 
fort infipide, et vous avez eu raifon ; mais je me 
fuis aperqu qu'il y avait un trait qui regarde de 
loin M. le Grand et qui aurait pu rembarraffer ; 
j'ai mieux aimé le fupprimer que de hafarder de 
lui déplaire : à préfent qu'il eft forti , voici mon 
conte : il l'acheva et on rit. On voit par ces petits 
traits combien il eft faux qu'il ait jamairlaifTé 
échapper ce difcours dur et révoltant dont on Tac- 
cufe : Qu'importe lequel de mes valets me ferve : 
c'était, dit-on, pour mortifier M. de la Rochefou^ ' 
cauld. Louis XIV était incapable d'une telle i»- 
décence. Je m'en fuis informé à tous ceux qui 
approchaient de fa petfoime , ils m'ont tous dit 
que c'était un conte impertinent ; cependant il eft 
répété et cru d'un bout de la France à l'autre. Les 
petites calomnies font fortune comme les grandes. 
Comment des parolesfi odieufes pourrai en t-elles fe 
concilier avec ce qu'il dit au même duc de laEocbc- 
foucauld qui était embarraffé de dettes ? Que ne 
parlez-vous à vos amis ; mot qui lui-même valait 
beaucoup, et qui fut accompagné d'un don de cin- 
quante mille éc us. Quandilrequt un légat qui vint 
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lui faire des excufes au nom du pape, et Mt 
doge deGènes , qui vînt lui demander pardon, U 
ne fongea qu'à leur plaire. Ses minières agifTaient 
un peu plus durement. Aufli le doge Lercaro^ 
qui était un homme d'efprit , difait : Le roi nous 
ote la liberté en captivant nos cœuri , mais te 
minières nous la rendent 

Lorfqu'en i6gô il donna à fon fils le grwaà 
dauphin le commandement de fon armée, il lui 
dit ces propres mots: En vous envoyant com- 
mander mon armée , je tous donne les occa&ons 
de faire connaître votre mérite ; c*eft alnfi qu'on 
apprend à régner; il ne faut pas, quand je 
viendrai à mourir, qu'on s^apércjoive que le roi 
eft mort. U s'exprimait prefque toujours avec 
cette noblefle. Rien ne fait plus d'impreflion fur 
les hommes, et on ne doit pas s'^conner que 
ceux qui l'approchaient euffent pour lui une 
cfpèce d'idolâtrie. 

Il eil certain qu'il était paflionné pour la 
gloire, et même encore plus que pour la réalité 
de fes conquêtes. Dans i'acquifition de l'Alûice 
et de la moitié de la Flandre , de toute la Fran- 
che^Comté , ce qu'il aimait le mieux était le nom 
qu'il fe fefait. 

En effet , pendant plus de cinquante ans il n'y 
eut en Europe aucune tête couronnée que fes 
ennemis même ofafTent feulement mettre avec 
lui en comparai fon. L'empereur Léoptdd^ qu*il 
Recourut quelquefois et humilia toujours , n'était 
pas un prince qui pût difputer rien au roi de 
France. Il n'y eut de fon temps aucun çmpereur 
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turc qui ne fut un homme médiocre et cruel. 
Philippe IV ti Charles 11 étaient auffi faibles que»' 
la monarchie cfpagnole l'était devenue. Charles it 
d'Angleterre ne fongea à imiter Lotits XIV que 
dans fcs plaifirs. Jacques 11 ne l'imita que dan^ 
fa dévotion , et il profita mal des efforts que fit 
pour lui fon protecteur. Guillaume lit foulevs 
TEurope contre Louis XIV ; mais il ne put l'éga- 
ler ni en grandeur d'ame , ni en magnificence ^ 
ni en monumens , ni en rien de ce qui a illuftré 
ce beau règne. Chrijiine en Suède ne futfameufc 
que par fon abdication et par fôn efprit. Les rois 
de Suède fes fucceflèurs jufqu'à Charles XII ne 
firent prefque rîcA de digne du grand Gujlave^ 
et Charles XII ^ qui fut un héros, n'eut pas U 
prudence qui en eût fait un grand-homme. Jean 
Sohieiky en Pologne eut la réputation d'un brave 
féiîétal, mais ne put acquérir celle d'un grand 
loi. Enfin Louis XIV^ jufqu'à la bataille d'Hoch- 
ilet, fut lefeul puiffant, le feul magnifique , le 
feul grand prefqu'en tout genre. L'hôtel de ville 
de Paris lui décerna ce nom de Grand en 1680, 
et l'Europe quoique jaloufe le confirma. 

On Ta accufé d'un fade et d'un orgueil în- 
fupport-able , parce que fes ftatues à la place Ven- 
dôme et à celle des Victoires ont des bafes ornées 
d'efclaves enchaînés. On ne veut pas voir que 
celle du grand , du clément , de Tadorable 
Henri I V fur le pont-neuf eft auffi accompagnée 
de quatre efclaves ; que celle de Louis XllI, 
faite anciennement pour Henri 11 ^ en a autant, 
et que celle même du grand duc Ferdinand de 
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Médicis à Livourne aie» mêmes attributs. C'eft 
un ufage des fculpteurs plutôt qu'un monument^ 
de vanité. On érigé ces monumens pour les rots, 
comme on les habille fans qu'ils y prennent garde. 

11 était fi peu amoureux de cette faufle glcdre 
qu'on lui reproche qu'il fit 6ter de la galerie de 
Verfailles les infcriptions pleines d'enflure et de 
fafte que Charpentier de l'académie &anqaift mvait 
mifes à tous les cartouches : l'incroyable ptflkge 
du Rhin , la fage conduite du roi , k merveil- 
leufe entreprife de Valenciennes etc. 

Loiiii J^/Ffupprima toutes les épithètes, et 
ne laifTa que les faits. L'infcription qui eil à Paria 
à la porte Saint Denis , et qu'on lui a reprodhée, 
efl à la vérité infultante pour les Hollandais; 
mais elle ne contient pour Louis XtV aucune 
louange révoltante. II n'entendait point le latin 
comme on l'a dit , il n'alla prefque jamais à Paris, 
et peut-être n'a-t-il pas phis entendu parler de 
cette infcription que de celles de Saftteinl qui 
font aux fontaines de la ville. Il ferait à fou- 
haiter, après tout, que nous ne laiiGTaflions fub- 
fifter aucun monument humiliant pour nos 
Toifins , et que nous imitaffions en cela les Grecs, 
qui après la guerre du Péloponèfe détruifirent 
tout ce qui pouvait réveiller ranimofité et la 
haine. Les miférables hiftoires de Louis XJV 
difent prefque toutes que l'empereur Léopold fit 
élever une pyramide dans le champ de bataille 
d'Ilochflet : cette pyramide n'a exifté que dans 
des gazettes , et je me fouviens que M. le maré^ 
chai de Villars me dit qu'après la p^fe de 
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Ffibourg i! envoya cinquante maîtres fur le 
champ où s'était donnée cette funefte bâtai- «^ 
avec ordre de détruire la pyramide en cas qii'eiitf 
cTîiftât , et qu'on n'en trouva pas le moindre veC' 
tige. Il feut mettre ce conte de la pyramide avec 
celui de la médaille au fia fol ^ arrête- toi, foleiV' 
qu'on prétend que les Etats-généraux avaient 
fait frapper après la paix d' Aix-la-Chapelle : fot-' 
tife à laquelle ils ne penfèrent jamais. 

Les chofes principales dont Louis XIV tirait 
fa gloire étaient d'avoir, au commencement de 
fon règne, forcé la branche d'Autriche efpa- 
gnole, qui difputait depuis cent ans la préféance 
à nos rois, à la céder pour jamais en i66t ; 
d'avoir entrepris dès 1664. la jonction des deux 
mers; d'avoir réformé les lois en 1667; d'avoir 
conquis la même année la Flandre francjaifi^ en 
fix femaines ; d'avoir pris l'année fuivantc la * 
Franche-Comté en moins d'un mois, au cœur de 
rhiver ; d'avoir fu ajouter à la France Dunkerque 
et Strasbourg. Que l'on ajoute à ces objets qui* 
devaient le flatter une marine de près de deux 
cents vaiffeaux, en comptant les allèges ; foixante 
mille matelots enclaffés en 1681, outre ceux 
qu'il avait déjà formés ; lé port de Toulon, celui 
de Breft et de Rochefort bâtis ,* cent cinquante 
citadelles conftruites ; TétabliiTement des invali- 
des , de S^ Cyr , l'ordre de S^ Louis , l'obferva- 
toire, l'académie des fciences, l'abolition du 
duel, rétablilTement de la police, la réforme 
des lois , on verra que fa gloire était fondée. Il 
ne fit pas tout ce qu'il pouvait faire , mais il 
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fit beaucoup plus qu'un autre. Quand je dirai 
que tous les grands monumens n'ont rien coûté 
à l'Etat qu'ils ont embelli , je ne dirai riea qpc 
de très-v^ai. Le peuple croit qu'un prince qm 
dépenfe beaucoup en bàtimens et en établiiTe- 
snens ruine Ton royaume ; mais en effet il l^nri. 
chit; il répand de l'argent parmi une infinité 
d'artiftes , toutes les profeflions y gagnent ; l'in- 
duftrie et la circulation augmentent ; le roi, qui 
fait le plus travailler fcs fujets eft celui qui raid 
fon royaumele plus fioriilant. Il armait les 
louanges , fans doute, mais il ne les aimait pas 
f roiTières ; et les caractères qui font infcnGbIes 
aux juftes louanges n'en méritent d'ordinaire 
aucune. S'il permit les prologues d'opéra dans 
Icfquels Quinault le célébrait , ces éloges plai- 
faient à la nation , et redoublaient la vdnératioo 
qu'elle avait pour lui. Les éloges que VirgUt^ 
Korace et Ovide même prodiguèrent à Augujh 
étaient beaucoup plus forts, et fi on fonge-aux 
f rofcriptions , ils étaient aifarément bien snoinys 
laérités. 

Louis XIV n'adoptait pas toujours les loiian» 
ges dont on Taccablait. L'académie franqaife lui 
tendait régulièrement compte des fujets qu'elle 
propofait pour le prix. Il y eut une znac^ où 
elle avait donné pour fujet du prix, laquelle de 
toutes Us vertus du roi méritait la préférence : 
il ne voulut pas recevoir ce coup d'encenfoir 
aflommarit , et défendit que ce fujet fût traité. 

11 réfulte de tout ce qu'on vient de rapporter^ 
^uc jamais homme n'ambitionna plus la vraie 
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gloire. La mocleftîe yérîtable eft, je Pavoue, 
au-defTus d'un amour.propre fi noble. S'il arril 
Tait qu'on prince, ayant fait d'auffi grandes 
chofes que Louis XIV ^ fut encore Qsiodefte, 
ce prince ferait le premier bomme de lateire, 
et Louis XIV le feûond. 

Toutes les hiftoires imprimées en Hollande 
reprochent à Louis XIV la révocation de l'édit 
de Nantes, ^e le crois bien; tous ces livres 
font'écritspar desproteftans. Ils furent. des en- 
nemis d'autant plus implacables de ce monarque 
qu'avant d'avoir quitté le royaume, ils étaient 
des fujets fidelles. Louis XIV n^ les chafla pas 
comme Philippe III avait chaflîé les Maures 
d'£fpagne, ce qui avait fait à la monarchie efpa. 
gnole une plaie inguériffable. il voulut retenir 
les huguenots et les convertir. J'ai demandé à 
M. le cardinal de Fleuri ce qui avait principale» 
ment engagé k roi à ce coup d'autorité. Il m0 
répondit que tout venait de M. de BavUle inten- 
dant de Languedoc, qui s'était flatté d'avoir 
aboli le calvinifine dans cette province, où 
cependant il reilaie plus de quatre-vingts mille 
huguenots. Lmis XIV crut aîfément que puit 
qu'un intendant avait détruit la fecte dans fon dé- 
partement, m'anéantirait dans fon royaume. M. 
de Zo»2;o/x confulta fur cette grande aSiaire M. de 
Gourvi/ie^ que le roi Charles II d'Angleterre 
appelait le plus fage des Français. L'avis de 
M. de Gouroille fut d'enlever à la fois tous 
les minidres des églifes proteflantes. Au bout 
de iix mois, dit41, la moitié de fes miniftrcs 
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abjurera, et on les lâchera dans le troupeau, 
l'autre moieié fera opiniâtre et reftera enfêrmi^ 
fana pouvoir nuire ; il arrivera qu'en peod*aikiite- 
les huguenots , n'ayant plus que des uâràStnê' 
convertis et engages à foutenir leur chatt^Mneoft,' 
fe réuniront tous à la religion romaine. DVbifitca^ 
étaient d'avis qu'au lieu d'expoferl'Ëtati parère 
un grand nombre de citoyens qui a«itet en 
main les manu&cturet et le commerce, etr Ad- 
venir au c<mtrai/e des familles hithërfeiam 
comme il y en a dans l'Alface. L'aatariié*rayipi 
était affermie fur des fondemens inébranhlkliM i 
et toutes les fectes du monde n'aunâent p^fiût- 
dans une ville une fédîtion de quinze jiwHi, 
JVL Coibert s'oppofa toujours à un coDp.^^édit 
contre les huguenots.; il ménageait dat.fiQett 
utiles. Les manufactures de vàurpbii . i|lk>de 
beaucoup' d'autres qu'il avait étaUiea i|A&tokQt'. 
maintenues que paf des gens de cette feû|J9»'''* 

Après fa mort arrivée en i68) , M. fclWHtr . 
et M. de lonc^o/j pouffèrent les calvinUeirEi 
s'ameutèrent, on révoqua l'édit de NantçÉl, on. 
abattit leurs temples ; mais on fit la gtande 
faute de bannir leâ miniflres. Quand le^c b^rgm 
marchent y. les troupeaux fuivent Jl fortk; de 
royaume, malgré toutes les préciEUitioaa j^u'oot 
prit, plus de huit cents miÛe hommee, ijal 
portèrent avec eux dans les pays étrangett en- 
viron un milliar d'argent , tous les arta et lei^F 
haine contre leur p^rie. La HolianS^ «vf Angtcil: 
terre, rAllemagne furent peupiéei àt jcrn-éi^ 
Û&. GuiBaame lU eut.dçs xq[miin|àeiKkBr#;A . 
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proteftans français à fon fervice ; il y a dix 
mille réfugiés français à Berlin^ qui ont fait de 
cet endroit fauvage une ville opulente et fuperbe. 
Ils ont fondé une ville jufqu'au fond du Cap de 
Bonne- Efpérance. 

Louis XIV fut très-malheureux depuis 1704 
jufqu'en 1712 , il foutint fes difgraces comiine 
un homme qui n'aurait jamais connu de profpé* 
rite. Il perdit fon fils unique en 171 1 , et il 
vit périr en 1712^, dans Tefpace d'un mois , 
le duc de Bourgogne fon petit-fils , la ducheffe- 
de Bourgogne^ et Taîné de fes arrières ^petfts- 
fils. Le roi , fon fucceffeur , qu'on appelait alors 
le duc d^Jnjou, fut auffi à Textrémité. Leur 
maladie était une rougeole maligne , dont furent 
attaqués en même temps M. de Seignelay^ M"* 
d'armagnac t M. de Liflenay^ M"'® de Gondrin^ 
qui a été depuis comteffe de Touloufe , M"** de 
la VriUière , M. le duc de la TrimouiBe , et 
beaucoup d'autres perfonnes à Verfailles. M. le 
marquis de Gondrin en mourut en deux jours. 
Plus de trois cents perfonnes en périrent à 
Paris. La maladie «'étendit dans prefque toute 
la France. Elle enleva en Lorraine deux cnfans 
du duc. Si on avait voulu feulement ouvrir les , 
yeux , et faire la moindre réflexion , on ne fe 
ferait pas abandonné aux calomnies abominables 
qui furent fi aveuglément répandues; elles furent 
la fuite du difcours imprudent d'un médecin 
nommé fiowcf/», homme de plaifir, hardi et 
ignorant , qui àxt que la maladie dont ces prin« 
CCS étaient morts n'était pas naturelle. C'eft une 
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chofe qui m'étonne toujours , que les Francjaîs, 
qui font aujourd'hui fi peu capables de com- 
mettre de grands crimes, forent fi prompts i 
lés croire. Le» fameux chimifte Homberg ^ Tor- 
tueux philofophe et d'une fimplicité extrême , 
' fut tout étonné d'entendre dire qu'on le fbup- 
^onnait : il courut vite à -la baftille pour s'y 
conitituer prifonnier: on fe moqua de lui, et 
on n'eut garde de le recevoir ,' mais le public 
toujours téméraire fut long- temps imbo de ces 
bruits horribles, dont la fauffeté reconnue de* 
vrait apprendre aux hommes à juger moins légère» 
ment , fi quelque chofe peut corriger les hommes. 

Un des malheurs de la fin du règne de Loiùs 
XIV fut le dérangement des finances; il corn- 
menqa dès Tan 1689. On fit porter tous les 
meubles d'argent orfévrh à la monnaie, en 
dépouillant fa galerie et fon grand appartement 
de tous ces meubles admirables d'argent mafltf , 
fculptés par Balix , fur les deifins du fameux 
le Bru» , et de tout cela on ne retûn que 
trois millions de profit. On établit la capitadon 
en 1695 : on fit des tontines. M. de Pontcbar* 
trùiy en 1696, Tendit des lettres de noblefle 
à qui en voulait , pour deux mille écus , et en- 
fuite on taxa à vingt francs la permiSion d'aydr 
un cachet. 

Dans la guerre de 1701 , l'épuifement parut 
extrême. M. Defmareti fut un jour réduit à 
prendre cent mille francs , quLctaient en «dépôt 
chez les chartreux , et à mettre à la place des 
billets de monnaie dans un befoin preifuat de 
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TEtat. Si on avait cotnmencé par établir Timp^t 
du dixième, impôt égal pouc tout le monde pat 
fa proportion, (ce qu'on ne fit qu'en 1710) le 
roi eût eu plus de r^flburces ; mais au lieu djs 
prendre cette roie , on ne fe fervit que dû 
traicans qui s'enrichirent en ruinant le peuple. 
UEtat ne manquait point d'argent , mais le diC 
crédit le tenait caché. Il a bien paru en dernier 
lieu dans la guerre de i74-î 9 combien la France 
a de reitburces. Non- feulement il n'y a pas en 
un moment de difcrédit , mais on fie Ta jamais 
craint. Rien ne prouve mieux que la France bien 
adminiftrée eft le plus puifiant empire de l'Europe. 

ARTICLE XXIX. 

Détails fier les Oeuvres bijloriques de tau* 
ieur. (*0 

JL/A manière dont j'ai étudié l'hiftoire était pour 
moi et non pour le public ; mes études n'étaient 
point Faites pour être imprimées. Une perfonne 
très- rare dans fon fiécle et dans tous les fiècles 
dont Tefprit s'étendait à tout , voulut enfin 
apprendre av.ec mot Thiftoire pour laquelle elle 
avait eu d^abord autant de dégoût que le P. 
AlalJehrafîcbe , parce qu'elle avait comme lui de 
très -grands talens pour la métaphyfique et la 
géométrie. '" Que m'imporie, diûit-clle, à mot 
3> franqaife vivant dans ma terre » de (à^oir 

(*/ Ce frai^pnte<l tiré de la préface (ranedei premières 
iiitioBS de VE^'ai fur Us maurs u tcfpïit eu ntuiaos^ 
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55 qu'Egil fuccéda au roi Haquin en Suède ? 
55 et (\\i'Otoman était fils à'Ortogttn j'aî lu avec 
55 plaifir les hidoires des Grecs et des Romaini ; 
55 elles préfentaient à mon efprit de grands ta* 
,5 bleaux qui m'attachaient. Mais je n'ai pu 
55 encore achever aucune grande hiftoire dé nos 
55 nations modernes y je n'y vois guère que de 
55 la confufion, une foule de petits événemens 
55 fans liaifon et fans fuite , mille bàtaittes qui 
15 n'ont décidé de rien , ec dans lefqoelles je 
55 n'apprenais pas feulement de queltet armcf on 
55 fe fervait pour fe détruire. J'ai renoncé à une 
5, étude auffi féche qu'immenfe qui accable Pet 
,5 prit fans l'éclairer. " 

Mais , lui dis- je , fi parmi tant de matérfaux 
brutes ec informes vous choififliez de quoi vous 
faire un édifice à votre ufage ; (i en retranchant 
tous les détails des guerres , auiTi ennuyeux qo'in- 
fidelles , toutes les petites négociation^ qui n'ont 
été que des fourberies inutiles , toutes les aven- 
tures particulières qui étouffent les grands événe- 
mens ; fi en confervant celles qui peinent les 
mœurs vous fefiez de ce chaos un tableau général 
et bien articulé ; Ci vous cherchiez à démêler 
dans les événemens Thiftoire de refprit huinain, 
croiriez. vous avoir perdu votre temps? 

Cette idée la détermina ; et c'eft far ce phn 
que je travaillai : je fus d'abord étonné du peu 
de fecours que je trouvai dans la snultitiide 
immenfe des livres. 

Je me fouviens que quand nous commenqàmes 
ï ouvrh Puffe»dorf^ qui avait écrit dans Stock- 
holm 5 et à qui les archives de l'Etat furent i 
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ouvertes, nous nous aflurîons d'y trouvcf quelles 
étaient les forces de ce pays , combien il nour- 
ri iïaic d'habitans , comment les peuples de h 
province de Gothie s'étaient joints à ceux qui 
ravagèrent l'empire romain^ comment les arts 
s'introduiûrent en Suède dans la fuite des temps, 
quelles étaient fes lois principales, fes richeflès, 
ou" plutôt fa pauvreté ; nous ne trouvâmes pas 
un mot de ce que nous cherchions, 

Lorfque nous voulûmes nous inftruîre des pré- 
tentions des empereurs fur Rome , et de celles 
des papes contre les empereurs , nous ne trou- 
vâmes que confufion et obfcurité ; de forte que 
dans tout ce que j'écrivais , je mettais toujours 
à la marge , vide , quare , dubUa i c'eft ce qui 
eil encore en gros caractères dans cent endroits 
de mon ancien manufcrit de l'année 174.0, 
fur-tout quand il s'agit des donations de Pepm 
et de Cbarlemagne ,^ et des difputes de TEglife 
romaine et de l'Ëglife grecque. 

Prefque rien de ce que les Occidentaux ont 
écrit fur les peuples d'Orient «vaut les derniers 
fiècles ne nous paraiiTait pas vraifemblable > et 
nous favîons combien, en fait d'hiftoire , tout 
ce quîeft contre la vraifemblance eft prefque 
toujours contre la vérité. 

La feule chofe qui me fputenait dans des 
recherches fi ingrates , était ce que nous ren- 
contrions de temps en temps fur les arts et les 
fciences. Cette partie de viat notre principal objet. 
Il était aifé de s'apercevoir que dans nos fiècles 
de barbarie et d'ignorance 9 qui fuirirent la 
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décadence et le déchirement de Tempire romaio, 
nous recrûmes prefque tout des Arabes , aftro» 
fiomie , chimie , médecine , et fur - tout des 
remèdes plus doux et plus falutaires que cm 
qui avaient été connus des Grecs et des RoSHûns. 
Ûalgèbre efl; de l'iavention de Cjcs Arabes ; nôtre 
arithmétique même nous fut apportée par eux. 
Ce furent deux arabes, Haran et Benfaid ^.qvi 
travaillèrent aux tables alphonGnes. Le ibliérlf 
Ben* Mohamed qu'on appelle le giogrMpb9 àt 
Nubie , chafTé de fes Etats , porta en S&Qii« m 
roi Roger 11^ un globe dVgent de huit' cciii 
marcs, fur lequel il avait gn^vé la terre connue i 
et corrigé Ptolomée^ 

Il fallut donc rendre juftice aux Arabes quoi- 
qu'ils fuCTent mahométans , et avontr que nos 
peuples occidentaux étaient très-ignonuie dans 
les arts, dans les fciences , ainfî que dans b 
police des Etats, quoiqu'éclairét des Inniièm 
de la vérité fur des chofes plus importantes. 
Si quelques perfonnes ont eu la maovaib fbt 
de blâmer cette équité et de vouloir la rendre 
odieufe , elles font bien à plaindre d'étirt fi i»* 
dignes du fiècle où elles vivent. 

PiuGeurs morceaux de la poéfie et de VBo» 
quence arabe me parurent fublimes , et je les tri- 
duifîs ; enfuite quand nous vîmes tous let «it» re- 
naître en Europe par le génie des To{cani , et qivB 
nous lûmes leurs ouvrages , nous fftmet aoffi en* 
chantés que nous l'étions quand noue lifions hs 
beaux morceaux de Milton , SAddiJUin , d^ 
Dry de» et de Pope. Je fis» autant qu9*je le ppi^ 

dft 
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des traductions exactes en vers des meilleurs 
endroits des poètes des nations favantes ; je tachai. 
3'en conferver refprit. En un mot, Thiftoire des 
arts eut la préférence fur l'hiftoire des faits. 

Tous ces matériaux concernant ces arts , ayant 
été perdus après la mort de cette perfonne fi refpec- 
table , ni mon âge , ni Téloignement des grande$ 
bibliothèques , ni TatlaiblilTement des talens, qui eft 
[a fuite des longues maladies , ne m'ont pas permis 
de recommencer ce travail pénible : U fe trouve 
heureuferaent exécuté par des mains plus habiles, 
manié avec profondeur , et rédigé avec ordre dans 
'immortel ouvrage de Y Encyclopédie. Je ne peux 
regretter que les traductions çn vers des meilleurs 
trorceaux de tous les grands poètes depuis le 
Vante , car on ne les connaît point du tout dans 
des traductions en profe. 

11 eft public que plufieurs perfonnes curent des 
:opies de mon manufcrit hiftorique ; il y en eut 
néme plufieurs chapitres imprimés dans le Mer^ 
.ure de France^ on les recueillit cnfuite fous 
lifférens titres. Enfin , en 17^}, on libraire de 
a Hasve s'avifa d'acheter quelques chapitres très- 
nforincs.de ce manufcrit, qu*un homme peu 
ciupuleux ne fit point difficulté ^e lui vendre. Le 
ibraire crut que ces chapitres contenaient une fuite 
omplète depuis Charientagne jufqu'au règne de 
Iharles VII roi de France ; et il imprima ce recueil 
ronqué et imparfait , fous le titre trompeur 
'Abrégé de Pbijioire univerfeOe depuis Charle- 
nagne jufquà Churle^Ojant. Je fefais abrs 
aip rimer le prenier tome des Anitales de 
ï- J g. Mélanges bijl. Tome : II- M 
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r Empire ,• et j'avais pris dans un de mes maniifl 
crits de mon Hijioire univerfelle ^ que j'avaisf 
trouvé à Gotha , de quoi m*aider dans ces AnuaUt. 

Surpris de voir dans les gazettes cette prétendue 
Hijioire générale , annoncée fous mon nom , et 
n'ayant point encore requ ce livre qui fe vendait 
publiquement en Hollande et à Paris ; tout ce que 
je pus faire , ce fut de rendre compte dans la 
préface des Annales de f Empire de la plupart 
des chofes dont je viens de parler. 

Bientôt après , cette prétendue Hijioire univer* 
feBe imprimée à la Haye , parvint entre mes mains, 
et j*y trouvai plus de fautes que de pages. Ceft 
Amédée de Genève pour Robert Jtls dAmidiei 
c'eft Louu aîné de Qharkmagne pour Ijmis àtni 
de la maifon de Cbarlemagne. On voit un Mque 
d'Italie au lieu d'un évêque en Italie $ an hé' 
que de Palejline au lieu d'un évêque de Ptoié" 
7Hdide en Palejb'ne s Clément IF pour InnùceHt 
IV ^ Abougrafar m Mcvt à' Abougiafar\ Darius 
fis d'Hidaffes pour fiU d'HiJiafpe; tfeft la 
préc'ifion des iquinoxes , c'eft la valeur du clUnoÈ 
au lieu de la chaleur : on y trouve le minime 
Aldobrandin au lieu d'un moine Aldobrandin , 
quatre cents ans avant qu'on eût des minimes. On 
réimprima ce livre à Paris fous le nom de Jean 
jfourfe , avec toutes les mêmes erreurs ; on s'em- 
prefTa de le réimprimer à Genève et à Leipfick. 
J'envoyai un errata tel que je pus le fiwre à la 
hâte, n'ayant pas le manufcrit original fous mes 
yeux. 

Ayant fait venir enfin cet ancien manufcril 
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original de Paris , je Ttû indigné de voir combien 
le livre donné au publie était différent du mien. 
Ce n'efi qu'un extrait défectueux de mon ouyrage. 
Les titres des chapitres ne fe refiemblent feulement 
pas ', interprétations , omifBons , faufTes dates , 
noms défigurés , calculs erronés , tout merévolta^ 
Non-feulement on ne me fefait pas dire ce que 
j'avais dit, mais on me fefait dire pofitivemeUf. 
touc le contraire. 

Je fis une confrontation Juridique de mon ancien 
manufcrit avec le livre imprimé. Je conftatai et je 
condamnai Tabus qu'on avait fait de mes travaux 
et de mon nom. On vient encore de donner t<mt 
récemment une nouvelle édition de cet ouvrage 
i nforme fous lé fiinx titre de Colmar. Tant d'efforts 
réitérés pouc tromper le public , tant d'empreffe- 
ment à acheter un livre tout défiguré, font des 
avertiffemens que le fonds de Touvrage n'eft pas 
fans utilité ^ et m'impofent le devoir de le publier 
un jour moi-même* Mais comment furcharger 
encore le public d'une nouvelle édition lorfque 
l'Europe eil inondée de tant de fiauffes? Il fkut 
attendre ; il faut du tempe^ pour remanier ces deux 
premiers volumes, dont quelques feuillets fe retrou- 
vent dans les Annales de t Empire. Ces deux 
premiers tomes concernent d'ailleurs des temps 
obfcurs r ^ni demandent des recherches pénibles. 
Il eft plus difficile qu'on ne penfe , de trouver dans 
les décombres de la barbarie de quoi confiruire un 
bâtiment qui piaife. 

Je ne pois donc fiiire autre chofe aujourd'hui 
que de donner la fuite jiil^u'au commencement 

Ma 
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du rogne de Cbarh'Qiiint ^ après quoi Tiendra 
le rcfte qui fe rejoindra au Siècle de Louis KIV. 
Je fuis forcé de hafarder moi-même ce troi- 
fième volume, dont je fais préfent au libnuie 
Conrad JValtber de Drefde, qui a, di^Qa, 
donné une édition des deux premiers tomes 
moins fautive que les autres; et je hafarde ce 
troifième volume, parce que j'apprends que cet 
manufcrits s'écant multipliés > des libraires font 
prccs à publier cette fuite d'une manière auffi 
fautive que le commencement. 

Ce n'eft point ici un livre de chronologie et 
de généalogie : il y en a aifez. C'eft le tableau 
des (iècies ; c'eft la manière dont une dame 
d'un efprit fupérieur étudiait Thiftoire avec moi^ 
et celle dont toutes les perfbnnes de fon rang 
veulent l'étudier, 

11 eft vrai que dans ce volume que je donne 
malgré moi 9 je laiHe toujours voir l'efifet qu'ont 
fait fur mon efprit les objets que je confidère: 
mais ce compte que je lïie rendais de mes lectures 
avec une naïveté qu'on n'a prefque jamais quand 
on écrit pour le public , elt précifément ce qui 
pourra être utile. Chaque lecteur en eft bien plus 
à portée d^affeoir fon jugement en rectifiant le 
mien ; et quiconque penfe fait penfer. 

Par exemple , lorfque Louis XI ^ au lieu de 
tâcher de reprendre Calais fur Edouard IV ^ qui 
devait avoir en Angleterre jalTez d'embarras , 
achète la paix de lui, et fe fait fon tributaire, 
cette conduite me garait feu glorieufe \ mais 
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elle peut paraître très-politiqiie à nhJhonime qui 
conridérera que le duc de Bourgogne aurait ptt 
prendre le parti du roi d\Angleterre contre la 
France. Un autre fe repréfentera que le grand 
François di Guife prit Calais fiir la reine Marie 
d'Angleterre dans le temps que Ptilippe II j mati 
decette reine, était bien plus à craindre qu'un duc 
de Bourgogne. Un autre cherchera dans le camCNi 
tère même de Louis XI le motif de & conduite* 
Voilà comme l'hiftoire peut être utile ; et ce faiUe 
ouvrage peut l'être en fefant naître des réflexions 
jneiileures que les miennes. Savoir que Frangoisl 
fut prifonnier de Cbarle-^Qidnt en i ç s ç , 0*6(1 ne - 
mettre qu'un fait dans (a mémoire : mais reoher* 
cher pourquoi Cbarlis profitflii peu de fon boÉ»*^ 
heur, cela eitd'un lecteur judicieux. Non feuk- 
jn^t il verra la fortune de Cbarlt^Quint balancée 
par la jaloufie des nations , mais les conquêtes es . 
Europe de Solution fon ennemi ^ arrétéespar fiss ' 
guerres avec les Ferfans , et il découvrira touscss 
contre-poids qui empêchent une puiflance d'écnh 
fer les autres. 

Réduit ainii très à regret, par une iniidéKté . 
que je n'attendais pas , à publier mes anciennes 
études, je me confole dans l'efpérance qu'elles 
pourront en produire de plus folides. Cette ma* : 
niére de s'inflruire eft déjà fort goûtée par pbi- 
fieurs perfonnes , qui n'ayant pas le temps de 
confuker la (ouïe des livres X|t des détails , font 
bien aifes de fe former un^ableau générai do > 
inonde. 

C'eft dans cet cfprit que j'ai crayonné le Siècle 
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de Louis XIV. Les lois y les arts , les moeurs ont 
été mon principal objet. Les petitt fidtt ne doi* 
vent entrer dans ce plan que lorfqu'ilsoot pcghi^ 
des érénemens confidérables ; il eft foitiij|p^ 
rent que ia ville de Creutznach ait été pfiiklt . 
21 feptembreou le 22 en i688> qM Wfwjfii 
d'un neveu de HL^^ de Maintenon.ùut i 
fa nièce : mais il eft important de favoir 1 
XI f^ n'eut jamais la moindre part an 
du roi d-Efpagne Charles II, lequel changftfai 
face de l'Europe , et que jia paix de Ryfwkk nt . 
fut point faite dans la vue de faire tondMt lupi^ . 
narchie d'Efpagne à un fils de France,- co amtt f» 
l'avait toujours cru et comme l'a peaié:|Biiiird . 
Bolingbroke lui-même , qui en cela s'cft IràÉpé. 
Les querelles domeiliques delareint^vatèifAa» 
gleterre ne font pas par elles-mêmes un ob j«tfi||^ . 
tention , mais elles le deviennent paioe ^aMks 
font en efiFet l'origine d'une paix fait Inqp jjp la 
France courait rifqiie d'être dém«9bréÉk'»R . 

Les détails qui ne mènent àn«a.fimtdÉafni£^ 
toire ce que font les bagages dans xmeàimkit^ 
imptdimen$m\ il fautToir ks chdfesea graild^^par 
cela même que l'efprit humain efl («dt «tr fvAl^ 
s'af&iffe fous le poids des minuties ; eUes éoknÊL 
être recueillies par les anoaliftes, etidant iU$ 
eipeœs de dictionnaires où on les tnrmpt jm 
bcfoin. 

: Quand on étudie jinli l'hifteire, on pMtfe 
mettre fans confufion*es fiècles dwilblti Ylpos : 
il eft aifé alors d'aperceroir le canKïtère dc9 Mqn 
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de Louis XI V, de Cbarle^Quint, S AlexandrtVî^ 
âcS^ Loids^ ds Cbarlemagne. C'eft à la peinture 
des fiècles qu'il faut s'attacher. 

Les portraits des hommes font prefque tous 
faits de fantaifies. C'eft une grande charlataneric 
de vouloir peindre un perfonnage avec qui Ton 
n'a point vécu. 

SaOïifîe a peint Catilina , mais il avait connu 
faperfonne. Le cardinal de Retz fait des por- 
traits de tous fes contemporains qui ont joué de 
grands rôles : il eft en droit de peindre ce qu'il a 
vu et connu. Mais que fouvent la paffion a tenu 
le pinceau ! les hommes publics des temps paiTés 
ne peuvent être caractérifés que parles feits. 

Je ne fais pourquoi le traducteur eftimable des 
lettres du lord Bolingbroke me reproche d'avoir 
jugé du cardinal Mazarin fur des vaudevilles. Je 
ne l'ai point jugé ; j'ai expofé fa conduite , et je 
ne crois pas aux vaudevilles; ce traducteur me 
permettra de lui dire que c'eft lui qui fe trompe 
furies faits en jugeant le cardinal Mazarin: Ci 
ntinijhe , dit-il , avait trouvé la France dans h 
plus grand embarras. Le contraire eft exactement 
vrai : quand \tQ?Lïd\n2L\ Mazarin vint au miniftère, 
la France était tranquille au dedans et victorieufe 
au dehors par les batailles de Rocroî et de Nord- 
lingue, et par les grands fuccès des Suédois dans 
l'Empire. 

lllaijja au m, dit-il, des finances en meilleur 
ordre que ton eût jamais vu. Quelle erreur ! ne 
fait-on pas que Cbarlemagm , François 1^ laifTè- 
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rent des tréfors ; que le grand Hcnfi avait ^lit. 
rante millions de livres numéraires dans ftscoffi^ 
et que le royaume fleuriiTait par la régie la. jlip 
fage lorique fa mort fîinede fit place à radoMt- 
tration d'une régence prodigue et tumnliupttft T 
Les finances du cardinal Mazarin itmtnt nnjlrfi 
bon ordre à la vérité, mais celles dei'^ttt je|feiit' 
fi dérangées que le furintendant avait dit fiwi > iU t 
à Louis XIV : Il n'y a point d'argtm$ dmùÈjtf 
ctfrer de voire majej{c\ mais Àï, le cardmml rouf 
en frétera. Les revenus de l'état étaient fi; «lal 
âdminîflrés qu'on fut obligé d'ériger vne chafi^ 
bre de juftice. On voit par les Mémoires dê4Swt^ 
vilJe quel avait été le brigandage: l'orditl Mbfbt 
mis que par le grand Co/ôer/, 

Les plus beDes années de LouùXlV^ ^it*il^. font 
ceDes quiontjuiviimmédiatemmt la mon deAIa^ 
zarin où Jon efprit régnait encore. Comment 
l'efprit du cardinal Mazarin régnait-il donc dmi 
1% conquête de la Franche-Com^é, et de la moitié 
de la Flandre dont il avait rendu tant de villes; 
dans l'établifTement d'une marine que le carJinal 
avait laififée dépérir entièrement ; dans k réForiue 
des lois qu'il ignorait; dans l'encouragemcat dea 
arts qu'il méprifa ? 

JU. de Voltaire entreprend de déihonàiter gtm tê* 
frinée £ Orange nUtait aucunement rahuêé êm 
France etc. On ne démontre qu'une propofilJatt . 
de mathématique ; mais il eft très*vrai qve^oaàd 
on crut en France que le prince d'Orange^ tm pin- 
tôt le roi Guillaume avait été tué à la bataille de 
la Boyne, les feux dé joie que le peuple de' Ririf 

fit 
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fie fi indécemment étaient l'effet de la haine et non 
de la crainte. Il eft très-vrai qu'on ne craignait 
point à Paris Pinvarion d'un prince qui avait affcz 
d'affaires en Irlande , et qui avait toujours été 
vaincu enFlandre.Les hommes d'Etat et de guerre 
pouvaient eftimer le roi Guiffaume , mais le peu- 
ple de Paris ne pouvait certainement le redouter» 
On a pu craindre dans Paris le prince Eugène et 
le duc de Mariborougb , quand ils ravageaient la 
Champagne : mais il n'eft pas dans la nature ho* 
mainc qu'on tremble dans une capitale au nom 
d'un ennemi qui n'a jamais entamé les frontière! 
d'un royaume alors toujours victorieux* 

Le duc de Berri^ à toute force « peut avoir dit 
aux princes fes frères , vous ferez ^ tun roi di 
France et foutre roi (PE/pagnCy et moijeferm 
le prince if Orange ,• je vous ferai enrager toui 
deux : mais le traducteur de milord Bolingbrok'i 
doitobferver qu'on peut faire enrager et être 
bat:u ; il doit obferver qu'un critique peut fc trom;. 
pcr aulTi-bien qu'un hiflorien, et il aurait dû tâcher 
de n'avoir pas tort dans toutes fes critiques. 

Il dit à la tête des Mémoires fec jets du même 
Boiingbroife ^ i^uQje veux profcrire les faits. Je 
voudra' s, au contraire , qu'il y eût des f^its dans 
ces Mémoires qui en font abfolument deftitués , 
et je voudrais , pour 1 honneur de la mémoire de 
miiord Bolingbroke , que ces mémoires eulTent 
touj )urs été fecrets. 

Je crois devoir dire ici un mot de l'édition 
q'j'un critique d'un autre genre a faite du Siècle 

T. î8. Mélanges bift. T. III. N 
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de LottitXIF. Il a jugé à propos d'impruiserBidfi 
0UVillge avec feg notes ; et il a trouve le fecrer de 
filtre un libelle d un monument élevé à ia gloke 
(te la nation par lea mains de la vérité. C'çll un 
fSl^mplc rare de ce que peuvent hararder l'igai 
ranc« <&t la calomnie tn démence. 
• £i littérature efl tin teiraîn qui pToduit dï 
péifims comme des plantes falutaires. Il fe trouve 
des teiférables qi^i, parce qu'ils fa vent lire et 
éçrire'f croient fe faire un état dans le monde en 
vandsmt des fcandales à des libraires , au lieu de 
ptûitàfc un métier honnête , ne fâchant pas q^e 
la profefTiDn d*iin copiile^ ou même celle d*iîn h* 
^isédellc^eit très-préférable à la leur. Celui 
dent ji parle vend et fkit imprimer ce tlffti de fot- 
«Ifes Ibits le titre de Sikh de LouuXÎV^ en trois 
votâmes , avec des notes par M. la Beamn€lh\ à 
Francfort etc., et après avoir été fi juftement 

Sidpour cette inftmie , il compofa vite un autre 
leDèdiïFimatoire, pour fublîfterpend^m queU 
cpef femaines. Un autre voyant que le Slèck de 
Louit KIV (^ débite dans TEurope avec fuccès , 
iiXfxt ks libraires que fcn ai gîatîHéj y ont 
trouré leur compte^ fe bâte d'y ajouter un nouveau 
volume qui n*y a aucun rapport 11 ramaiTe quel- 
ques lettres de Bùiinibrûkt fur rhiftoire générale, 
et y mêle quelques pièces obfcures quUl a raïuaf- 
f8es dans îa fhnge ; il intitule cette rapfodie: 
Troijième volume du Sikh dt Louis XIV, Les 
ignorant l*achètcnt, etréditeur jouit quelques 
mois du ûruit: de fa prçvariçatiûi;* . 
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Un autre avait, je ne fais comment, entre lei 
mains un mamifcrit informe et pitoyable d'une 
petite partie de mon Hiftoire ginérniei il le 
vend quelques florins , comme on fa déjà dit, à 
un libraire de la Haye, qui fe hâte de Fimprimer 
fans m'en avertir. 

Dans le Siitlè di Loùk XIV, à l'atticle dés 
écrivains dont pluGeurs ont honoré ces temps 
célèbres, et dont.d'autros ont été fi indignes , 
jai dit que la Hollande a été infeétée de vils 
auteurs, qui ont fait des libelles contre leur 
patrie , contre des fonveraihs qui dédaignent de 
fe venger , contre des citoyens qui ne le peuvent. 
J'ai dit que leurs imitateur! s'attirent rexécratiôn 
publique: cette jufte -remarqué 7fouléve ces imita* 
teur? , et au lieu de fe corriger \ ils entaflfent petitt 
libelles fur petits libelles , qui reftent comme eux 
dans la pouffièré et dans l'oubli : ces vers de terre 
qui fe mettent dans la littérature et qui la ron« 
gent, mais qu'on fecoue et qu'on écrafe, ne 
peuvent ni ternir le luftre , ni diminuer la foU. 
dite des fciences. 
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DES MENSONGES 

IMPRIMÉS 

ET D U 

TESTAMENT POLITIQrBE 

DU CÂRDmAL DE RICHELIEU etc. 

yj K peut aujourd'hui diyîfer let habitioi de 
TEurope en lecteurs et en auteurs » coiiiiiie.iitifft 
été divif^ pendant fept ou huit fièdes ^pe^tt 
tyrans barbares qui portaient un oifeaîf îm le 
poing ^ et en elclaves qui manquaient dé ioot 

I. 

Il y a environ deux cents cin^aoÉ» foe que 
les hommes fe font reflbuvenus petit à petit 
qu'ils avaient une ame ; chacun veut l)ra , o« 
pour fortifier cette ame, ou pour rorntr» oo 
pour fe vanter d'avoir lu. Lorfque les Hollandais 
i^'aper<^urent de ce nouveau befoin de refpèce 
humaine, ils devinrent les facteurs de nos pen- 
£ées« comme ils Tétaient de nos vins et de nof 
iels; et tellîbraired'Amfterdam, quUl ne (avait 
pas lire , gagna un million , parce qu'il y avait 
quelques fran<;a?s qui fe mêlaient d'écrire. Ces 
marchands s'informaient par leurs correfpondans 
des denrées qui avaient le plus de cours; et feloo 
le befoin , ils commandaient à leurs ouvriers def 
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lîftoires ou des romans, mais principalemfent des 
liftoires , parce qu'après tout on ne laifle pas de 
:roire qu'il y a toujours un peu plus de rérité dans 
:e qu^on appelle hijloire ncatveffe , mémoires bifio^ 
•iques , anecdotes , que dans ce qui eft intitulé 
Oman. Ceft ainfi que fur des ordres de marchands 
le papier et d'encre, leurs metteurs en œuvre 
ompofèrent les Mémoires i Artagnan^ dtPontif^ 
le Vordac\ de Rocbefort , et tant d'antres^ dam 
efquels on trouve au long tout ce qu'ont penfé 1^ 
ois Qu les miniftres quand ils étaient feuls , et 
;ent mille actions publiques dont on n'avait jamais 
intendo parler. Les jeunes barons aHemands , 
es palatms polonais , les dames de Stockholm et 
le Copenhague, liGmt ces livres, et croient y 
ipprendre ce qui s'eft paffé de plus fecret à la 
;our de France. 

II. 

VsÀRiLLsAS était fort au - deflus des nobles 

teurs dont je parle, mais il fe donnait d'aiTez 

andes libertés. Il dit un jour à un homme qui le 

'oyait embarraifé : J'ai ttoiz rois à faire parler 

infemble ; ils ne fe font jamais vus , et je ne fais 

:omment m^y prendre. Quoi donc , lui dit l'autre, 

t-ce que vous faites une tragédie? 

I I L 

Tout le monde n'a pas le don de l'invention. 
!)n fait imprimer in-iz les fables de l'hifloire 
mcienne , qui étaient ci-devant in-folio. Je crois 
lue l'on peut retrouver dans plus de deux cents 
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wmmn les mêmes prodiges opàés^ fSt \m mkat 
prédictioiis faites da temps que raftrolDgte ém 
mat fcience. On imim rediti peut être enco^f 
^06 >den jiiifi , qui fims doufô ne fanaient qu 
Vendre de Tfeiix faaUts.ct rogner de vieilles efpi 
«es, pfomireiit Penpire à Ltoii tlfûmun^ i 
exigèrent de W^'il abattit les images des chn 
iiens ^inkid il foaic for le trène \ comme fi u 
iuif & fernciiit beancoirp que nous cuiBoiis o 
poa des images. ^m 

I V, ^ 

Jb ae'défefpèrà pas qu'on ne rémiprîme qtn 
Msdfomtt if, fiiraommé /^ grâud^ le prince 1 
pi os édairé de fon temps, et le lémunémtsm 1 
f^Ius magoiiqufs des arts, mit tout k feu et 
îang dans Coniftantiaopfe , (qull prëfervt pou/tar 
du pillage) ab^t toutes les cglifes, (dont: €i 
effet il conferva la moitié ) fit empaler le pitiiai 
che, iiii^ui rtmiitice même patriarche p!a 
d'homienrs qo'it rfiea' avait requ des empereur 
grecs» qifil fit ^rentrer qu^itor^e psges , pou 
Smét qui d'ebu avait insngç un melcm , et qui 
coèpa la tète à (a maibsiTe pour réjouir Tes jaml 
fairss. eies:hiftotrefe,.%nes de Roùcn^fe^diabl 
et de BarbeUcmiy itet vendues tous les joux 
avec approbation et privilège. 



V. 
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ÙÉs éfpntsphis profonds ont imagine une 
manière de meatifr Bs Te font établis héntief^ à 
tous les grands ndniftres, et fc font cm paies à 
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tous tes tejiamens. Nous avons vu \tt teftamens 
des Coîbert et des Louvois^ donnés comine des 
pièces authentiques, par des politiques raflttiés, 
qui n'étaient jamais entrés feulement dans l'ant^- 
chambre d'un bureau de la guerre ni des financtfi. 
Le tedament du cardinal de Rjcbeiieu , fait par utte 
main un peu mcfins inhabile ^ a eu plus de fortune, 
et rimpofture a duré très-long-temps. C'eft un 
plaifir , fur-'tout , de voir dans des recueils de 
harangues, quels éloges on a prodigués à fadmi" 
rable teftament de cet incomparable cardinal : oh 
y trouvait toute la profondeur d« fon génie ; et 
un imbécille , qui Tavait bien lu , et qui en avait 
même fait quelques extraits i fe croyait capable 
de gouverner le monde. On n'a pas été moinis 
trompé au tefiament de Charles V duc de Lor- 
raine : on a cru y reconnaître l'efprit de ce prince ; 
mais ceux qoi étaient au fait y reconfiurent refpr|t 
de BL de Cbevremont qui le compofa. * * 

V I. 

i PRES ces fefeurs it tejiamens ^ viennent les 
auteurs i anecdotes. Nous avons une petite hiftoirc 
imprimée en 1700 , de la hc^on d'une mademoi- 
kVL<& Durand^ perfonnc fort inftruitc , qui porte 
pour titre : Hiftoire des amours de Grégoire P'ity 
du cardinal de Richelieu , de la princejfe de 
Condé, et de la marquife d'Urfê. J'ai lu, il y 
a quelques années , les amours du révérend fère 
de la Cbaife confcffeur de Louis XIV ^ 
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V I I. 

Uke très-honorable dame, (a) réfugiée i la 
Haye , compofa au commencement de ce fiècle &x 
gros volumes de lettres d'une dame de qualité de 
province , et d'une dame de qualité de Parif , qui 
te mandaient familièrement les nouvelles du 
temps. Or , dans ces nouvelles du temps , Je puis 
aflurer qu'il n'y en a pas une de véritable. Toutes 
les prétendues aventures du chevalier de Botdlltm^ 
connu depuis fous le nom du prince d'Auvergne, 
y font rapportées avec toutes leurs circonftancet. 
J'eus la curiofité de demander un jour à M* le 
chevalier de Bouillon s'il y avait quelque fonde- 
ment dans ce queM'"^ du Nojyer avait écrit fur 
fon compte. Il me jura que tout était un tiflii de 
fbufletés. Cette dame avait ramalTé les (ottiTef 
iu peuple, et dans les pays étrangers elles pat 
£dent pour l'hiAolre de la cour» 

VIII. 

QuELÇ^UEFOls les auteuTs de pareils ouvrages 
font plus de mal qu'ils ne penfent. Il y a quelques 
années qu'un homme de ma connadflance, ne 
lâchant que faire , imprima un petit livre , dans 
lequel il difait qu'une perfonne célèbre avait péri 
par le plus horrible des aiTaffinats ; j'avais été 
témoin du contraire. Je repréfentai à Tauteur 
combien les lois divines et humaines roblL- 
geaient de fe rétracter; il me le promit : mais 
l'effet de fon livre dure encore , et j*l^ vu cette 
ia ) La du Noyer. 
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calomnie répétée dans de prétendues hiftoires du 
fiède. 

I X. 
Il vient de paraître un ouvrage politique à 
Londres , la ville de l'univers où i*on débite les 
plus mauvaifes nouvelles , et les plus mauvais ral- 
fonnemens fur les nouvelles les plus fauffes. Tout 
le monde fait ^ dit Vaut Ar , page 17 , que rem- 
pereur Charles VI eji mort empoîfo7iné dans de 
/'aqva tufFana ; enfuit que c'eft un efpagnol qui 
était fon page favori , et auquel il a fuit un Ugs 
far fon tejiament , qui lui donna le poifàn. Les 
magijirats de Milan qui ont reçu les dépqptions 
de ce page quelque temps avant fa mort , et qid 
les ont envoyés à Vienne , peuvent nous appreUr 
dre quels ont étifes injligaieurs et fes complices^ 
etjefoubaite que la cour de Vienne nous infruife 
kientôt des circonjiances de cet horrible crime. 
Je crois que la cour de Vienne fera attendre long- 
temps les inflructions qu'on lui demande fur cette 
chimère. Ces calomnies, toujours renouvelées» 
me font feu venir de ces vers : 

Les ojfifs courtifans, que leurs chagrins dévorent. 
S'efforcent d*obfcurcîr les aftres quMls adorent 9 
Si Ton croit de leurs yeux le regard pénétrant , 
Tout miniftre efturi traître, et tout prince un tyraiij 
L'bymen n'eft entouré que de feux adultères h 
Le frère à fes rivaux çft vendu pair fes frères) 
Et fi tôt qu*un grand roi penche vers fon déclin , 
On*fon fils ou fa femme ont hâté fon deftin. . » 
Qni croit toujours le crime en parait trop capable* . 

Voilà comment font écrites les hiftoires prç- 
tendues du fiècle. 
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La guerre de 1702, et celle de 174.1 , ontpro- 
duit autant de menfonges dans les livres qu elles 
ont fait périr de foldats dans les campagnes ; cm 
a redît cent fois , et on redit encore , que le minif- 
tère de Verfailles avait fabriqué le teftanuac de 
Cùurles II roi d'Efpagne. 

X I. 

Des anecdotes nous apprennent que le demief 
maréchal de la FeuUlade manqua etprèt Tnritf , 
et perdit fa réputation , fa fortune et fcn armée, 
par un grand trait de courtifan ; d'autres 
certifient qu^un œiniftre fie perdre uae 
par politique. 

X I L ^ 

Ok vient de réimprimer dans les firanfmrfAm 
de l'Europe y qu'à la bataille de Fonteney nm» 
chargions nos canons avec de gros morceaux it 
verre et des métaux venimeux; que le général 
Camfbell ayant été tué d'une de ces volées son 
poifonnées , le duc de Cumberlaud envoya ao roi 
de France dans un coffre le verte et les métaux 
qu'on avait trouvés dans fa plaie; qu'il mic dans 
ce coffre une lettre, dans laquelle tl dKkit av roi 
que les nations Ifspius barbares ne fkediiÊàjeUims 
fervies de pareiOes armes , et que le roi frémit à la 
lecture de cette lettre, il n'y a nulle ombre de 
vérité ni de vraifemblance à tout cela. On ajoéte 
à ces abfurdes menfonges quenons avons maflàcré 
dé fang - froid les anglais bleffcs qui relièrent fur 
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le champ de bataille, candis qu'il efl prouvé par 
les regiihes de nos hôpitaux que nous eûmes foia 
d'eux comme de nos propres foldats. C$s indigneii 
impoftures prennent crédit dans plufieurs pro- 
vinces de l'Europe , et fervent d^aliment à la 
haine des nation?. 

X I I L 

Combien de mémoires fecrets, d'hîftoîres Je 

campagnes , de journaux de toutes les fà(;ona , 

dont les préfaces annoncent l'impartialité la plus 

équitable, et les connarffances les plus parfaites? 

On dirait que ces ouvrages font faits par de» 

plénipotentiaires à qui les miniftres de tous les 

Etats , et tes généraux de toutes les armées ont 

remis leurs mémoires. Entrez chez un de ces 

grands plénipotentiaires, vous trouverez un pauvre 

fcribe en robe de chambre et en bonnet de nuit^ 

fans meubles et fans feu , qui compile et qui altère 

des gazettes. Quelquefois ces meflieurs prennent 

une puiffance fous leur protection ; on fait le 

conte qu'on a fait d'un de ces écrivains , qui à 

la fin d*une guerre demanda une récompenfe à 

l'empereur Liopold^ pour lui avoir entretenu fur 

le Rhin une armée complète de cinquante mille 

* hommes pendant cinq ans. Ils déclarent aufli la 

guerre, et font des accès d'hoflilité ; mais ils rif« 

quent d'être traités en ennemis. Un d'eux nommé 

Duèourg^ qui tenait fon bureau dans Francfort, 

y fut malheureufement arrêté par ua officier de 

notre armée en 174^, et conduit au mont S^ 

Michel , dans une cage. Mais cet exemple n'a 
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point refroidi le magnanime courage de fes 
confrères. 

XIV. 
IJn'e des p\us nobLs fuperctieries et des pins 
ordinaires, cft celle des écrivains qui (e krang. 
forment en miniftres d'Etat et en feîgneurs de 
la cour du pnys dont ils parlent* On nous a 
donné une grande hiftoire de Louis XIV ^ écrite, 
fur les mémoires d'un miniftre d'Etat. Ce minit 
tre était un jéfuite chafle de fon ordre , qui s'était 
réfugié en Hollande , fous le Bom de la Hodê ^ 
qui s'efl fait enfuite fecrétaire d'Etat de France 
en Hollande pour avoir du pain. -^^^ ^^ 

X V. 

Comme il faut toujours imiter les bons taoSè^ 
les , et que le chancelier Clarendon et le cardi- 
nal de Retz ont fiait des portraits des princîpanx 
perfonnages avec lefquels ils avaient traité, on 
ne doit pas s'étonner que les écrivains ifan* 
jourd'huî , quand ils fe mettent aux gi^es d'an 
libraire, commencent par donner tout au l(»ig 
des portraits fidelles des princes de rEuxtq>e^ 
des minidres et des généraux, dont ils n'ont 
jamais vu pafTer la livrée. Un auteur anglais,^ 
dans les annales de r Europe, imprimées et*' 
réimprimées , nous aflure que Louis XV m*a 
pas cet air de grandeur qui annonce un raim 
Cet homme aflurément eft difficile en phyfionob 
mies ; mais en récompenfe il dit que le car^ 
dinal de Fleuri arait Tair d'une noble confianoe^ 
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XVI. 

Il eft aufli exact Tur lei caractères et fur les 
faits que fur les figures : il inftruit l'Europe que 
le cardinal de FUuri donna fon citre de premier 
miniftre ( qu'il n'a jamais eu ) à M. le comte 
de Tou/ojife, Il nous apprend que l'on n'envoyt 
l'armée du maréchal de MuiUebois en Bohème 
que parce qu'une demoifelle de la cour avait 
laifle une lettre fur la table , et que cette lettre 
fit connaître la fituation des affaires ; il dit que 
le comte SArgenfon fuccéda dans le miniftère 
de la guerre à M. Amelot. Je crois que fi on 
Youlait raffemblep tous les libres «crits dans ce 
goût pour fe mettre un peu au fait des anec- 
dotes de TEuroge, on ferait une bibliothèque 
immenfe, dans laquelle il n'y aurait pas dix 
pages de vérité, 

XVII. 

Une autre partie confidérable du commerce 
du papier imprimé eft celle des livres qu'on a 
appelés polémiques^ par excellence , c'eft-à-dire , 
de ceux dans lefquels on dit des injures à fon 
prochain pour gagner de l'argent. Je ne parle 
pas des factums des avocats , qui ont le noble 
droit de décrier tant qu'ils peuvent la partie 
adverfe, et de difiamcc loyalement des familles; 
je parle de ceux qui en Angleterre , par exemple, 
excités par un amour ardent de la patrie , écrivent 
contre le miniftète des philippiques de Démoj}bines 
dans leurs greniers. Ces pl&ces fe vendent deux 
fous la feuille ; on en tire quelquefois quatre 
millj^ exemplaires , et pela fait toujours vivrt; un 
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citoyen é'oquent un mois ou deux. J'ai ouï conter 
à M. lecKevilier IVaipoIey qu'un jour un de ces 
Démojlhèfie à d 3ux fous par feuille, n'ayant point 
encore pris de parti dins les différends du parle- 
ment , vint lu! offrir fa plume pour écrafer tons 
fes ennemis; le minillre le remercia poliment 
de fon zèle, et n'accepta point fes fervices* 
Vous trouverez donc bon , lui dît fécrivain , 
qne faille ojrir monfecours à votre antagàmfte^ 
M. Pultney. Il y alla auflltôt, et fîit ëoMdirit 
de même. Alors il fe déclara contre rtinetlteiCre; 
H écrivait le lundi contre M. TTalpole^' M !• 
mercredi contre M. Pultney. Mais apré^ «voir 
rubfifté honorablement les premiirei fcinftiMf ^ 
U finit par demander l'aumône à lenirs -portos. 
XVII L 
Le célkhre Pope fut traité de fon temps cofflmeua 
miniilre ; fa réputation fit juger à beaucoup de gens 
de lettres qu'il y aurait quelque chofe à gagner 
avec lui. Onimprimaà fon fujet, pourrhoimeur 
de la littérature et pour avancer les* progrès de 
Tefprit humain, plus de cent libelles, dans les- 
quels on lui prouvait qu'il était athée, et (ce 
qui eft plus fort en Angleterre) on luf reprocha 
d'être catholique. On affura, quand H donna fa 
traduction d Homère, cfuil n'entendait point 
le grec , parce qu'il était puant et boffu. H eft 
vrai qu'il était boffu ; mais cela n'empêchait pas 
qu'il ne fût très-bien le grec, et qoe fa traduc- 
tion d'Homère ne fut fort bonne. On calomnia 
fes mœurs, fon éducation,' fa naiflance j on 
s'attaqua à fon père et à fa mère. Ces libelles 
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n'avaîent point de fin. Pope eut quelquefois la 
ftibleffi de répondre 5 cela grcffi: la nuée des 
libelles. Enfin il prit le parti de ftîre imprimer 
lui même un petit abrège de toutes ces belles 
pièces. Ce fut un coup mortel pour les écrîtrains,. 
qui jufque-là avaient vécu aflez honnêtement des 
injures qu'ils lui difaient; on cefTa de les lire et 
on s'en tinf à l'abrégé ; ils ne s'en relevèrent pas. 
XIX. 
y Al été tenté d'avoir beaucoup de vanité , 
quand j'ai vu que nos grands écrivains en ufaîent 
avec mol comme on en avait agi avec Pope. Je puî» 
dire que j'ai valu des honoraires aflez paflâblet 
à plus d'un auteur. J'avais, je ne fais comment, 
rendu à l'illuftre abbé Desfqntaines un léger 
fervice ; mais comme ce fervîce ne lui donnait 
pas de quoi vivre, il fe mît d'abord un peu h 
fon aife, au fortir de la maifon dont je lavais 
t'fé , pîîr une douzaine de libelles contre moi , 
qu'il ne fie à la vérité que pour Thonneur des 
lettres et par un excès de zèle pour le bon gonç. 
Il fit imprimer la Hçnriade, dans laqueUe il 
inféra des vers de fa ftqon , et enfoite il cri- 
tiqua ces mêmes vers qu'il avait faits. J'ai foigr.eur 
fcment confervé une lettre que m'écrivit un jour 
un auteur de cette trempe. Monjïeur ^ fai fup 
imprimer im libelle contre vous ,• il y en ci, 
quatre cents exemplaires ; Jî vous vonlez 
m envoyer quatre cents livres^ je vous remettrai 
tous les exemplaires fidellement. Je lui mandai 
que je me donnerais bien de garde d'abufer de fa 
bonté , que ce ferait un marché trop défavantagcux 
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pour lui , et que le débit de fon livre lui 
vaudrait beaucoup davantage ; je n'eus pas lieu 
de me repentir de ma générofité. 
XX. 

Il eil bon d'encourager les gens de lettres 
inconnus qui ne favent où donner de It tête. 
Uoe des plus charitables actions qu'^n pnifTe 
faire en leur faveur eft de donner une tragédie 
au public. Tout auffitôt vous voyez éclote des 
Lettres à des damer de qualité \ Critique im^ 
partiale 4e la pièce nouvelle ;' Lettre éTmn ami 
à un ami ; Examen réfléchi ; Examen paf 
^nes ; et tout cela ne laifTe pas de fe vendre. 
XXI. 

Mais le plus fur fecret pour un honnête 
libraire » <^'eÂ d'avoir foin de mettre à la fin 
des ouvrages qu il imprime , toutes les horreurs 
et toutes les bêtifes qu'on a imprimées contre 
Fauteur. Rien n'efl plus propre à piquer la 
curioiité du lecteur et à favorifer le débit. Je 
me fouviens que parmi les décelables éditions 
qu'on a faites en Hollande de mes prétendus 
ouvrages, on éditeur habile d'Amfterdaffl« 
voulant faire tomber une édition de la Haye, 
s'avifa d ajouter un recueil de tout ce qu'il avait 
pu ramalTer contre moi. Les premiers mots de 
ce recueil difaîent que fêtais un chien rogneux. 
Je trouvai ce livre à Magdebour^ entre kl 
mains du mujirre de la pofle qui ne oeflait de 
me dire combien il trouvait ce petit morceau 
éloquent. Eu dernier lieu , deuK libraires d'Amt 

terdam 



imfKi miii i6i 

terdam , pleins de probité , après avoir défiguré 
tant qu'ils avaient pu la Henriade et mes autre» .. 
pièces, me firent Thonneur de m'écrîre, que fi 
je permettais qu'on fît à Drefde une meilleure 
édition de mes ouvrages, qu'on avait entreprife 
alors , ils feraient obligés en confcience d'inn 
primer contre moi un yôlame d'injures atroces^, 
avec le plus beau papier, la plus grande margei^ 
et le meilleur caractère qu'ils pourraient. Ils 
m'ont tenu fidellement parole. C'eft bien dom* 
mage que de fi beaux recueils foient anéantis 
dans l'oubli : autrefois , quand il y avait huit 
ou neuf cents mille volumes de moins dans. 
l'Europe , des injures portaient coup. On lifaît 
avidement dans Scaliger : Le cardinal Belfarmi^ 
eft athée , U R. P, Clavius efl un ivrogne j UR.P, 
Coton s'eji donné au diable. Les favans illuftres 
fe traitaient- réciproquement de chien ^ de vtau^ 
de menteur et de fodomite. Tout cela s'imprî^ 
mait avec la permilTiQn des fupérieurs. Cétait 
le bon temps. Mais tout dégénère» 
XXII. 
On n'a dit que peu de chofes (br \qb meo* 
fonges imprimés dont la terre eft inondée :^ il 
ferait Tacile de faire fur ce fujet un gros volume ; 
mais on fait qu il ne faut pas faire tout ce qui 
eft facile. On donnera ici feulement quelques 
règles générales , pour précautionner les hommes 
contre cette multitude de livres qui ont tranfmis 
hs erreurs de fiècle en fiècle. 

On s'effraie à la vue d'une bibliothèque noflW 
T. j 8. Mélanges bijt. Tome III. G 
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breufa : on fc dit : // eft trijle d'ètré condàhmi 
à ignorer frefque tout ce qu'elle caatiemf. 
Confolez - vous , il y a peu à regretter. Voyez 
ces quatre ou cinq mille volumes de la phy&que 
ancienne ; tout en eft faux jurqu'an temps de 
Galilée : voyez les hiftoires de tant de peuples ; 
leurs premiers fiècles font des fables aMur dés. 
Après les temps fabuleux , viennent ce qu'on 
appelle les te^nps héroïques : les premiera reflem- 
blent aux Àlille et une nuits , où rien n^eft 
vraii les fécondes aux romans de chewkrie» 
où il n'y a de vrai que quelques noms et quelques 
époques. 

XXIII. 

Voila déjà bien des milliers dTanoées el 
de livres à ignorer , et de quoi mettre TeTprit 
à Taife. Viennent enfin les temps biftoriqoes 
où le fond des chofes eft vrai , et oA hphpaft 
des circonftances font des menfongee. Mais 
parmi ces menfonges n'y a- 1- il pas quelques 
vérités ? Oui , comme il fe trouve i» pea dt 
poudre d'or dans les fables que les fleuves 
roulent. On demandera ici le moyen de recneiUir 
cet or ; le voici : tout ce qui n'eft coiiforme 
ni à h phyfique^ ni à la raifon, ni à la trempe 
du cœur humam , n^eft que du (ablé ; le refte 
qui fera attefté par des contemporatu -fiigeSi 
c'efi la poudre d^or que vous cberchèz» 
XXIV. 

Hérodote raconte à la Grèce afTembléePhif- 
toire des peuples volûns : les gens fenfés rient 
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^uànd il parle des prédictions d'ÂpolloH et des 
fables de l'Egypte et de l' Affyrie ; il ne les croyait 
pas lui-même : tout ce qu'il tient des prêtres de 
TEgy pte eft faux ; tout ce qu'il a vu a été confirmé. 
Il faut fans doute s'en rapporter à lui quand il dit 
aux Grecs qui réooutent : lly a dans les trifors 
des Corbttbiensun lion d^or dupoids de trois centt 
Joixante livres qui eji un prient de Créfus : on 
voit encore la cuve d'or et ce De d^ argent qu'il dôHnà 
au temple de Delphes ,• celle d'or pèfe environ dnij 
cents livres , celle d^ argent contient environ dtuif 
MiDe quatre cents pintes, Q^uelle que foitufte tcUfe 
magnificence , quelque fupérieute qu'elle foit à 
celle que nous ConnaUTons, on ne peut la tévoqtiet 
en doute. Hérodote parlait d'un fait dofit il y 
avait plus de cent mille témoihè : c6Ëiitd'aiïleufs 
efl très-important, parce qu'il prouve qu6 dan^ 
r Afie mineure, du temps de Créfus^ il y avait plus 
de magnificence ^u'on n'en voit aujourd'hui^ 6t 
cette magnificence , qui ne peut être que lé fruft 
d'un grand nombre de fiècles , prouve une haûfè 
antiquité dont il ne refte nulle connaifîânce. L'e^ 
prodigieux monumens qu'HArodote avait vus en 
Egypte et à Babylone font encore des chofes 
incontefiables. 

XX V. 

Il n'en eft pa? a!nG des folennités établies pcmr 
célébrer un événement; la plupart des mauvais 
raifonneurs difent , voilà une cérémonie qui eft 
obfervée de temps immémorial , donc l'aventuré 

O 2 
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qu'elle célèbre eft vraie; mais les f^hiloCbfltes 
ëifent fouvent , donc F aventure fftfaujfc^ 

XXVI. 

Les Grecs célébraient les jeux pythiens, en 
tiémoire du ferpcnt Python , que jamais ApoOtm 
ti'av'dit tué ; les Egyptiens célébraient radiniflîoa 
ii Hercule au rang des douze grands dieux ; mais 
il n*y a guère d'apparence que cet Hercule «iTt 
SYpte ait exifté dix.fept mille ans avant le règne 
ù'Amaps^ ainfi qu'il éait dit dans les hymnes 
qu'on lui chantait. La Grèce afligna neuf étoilei 
dans le ciel au marfouin qui porta drion fur fon 
dos : les Romains célébraient en Février cette belle 
aventure. Les ptétres faliens portaient en céré- 
monie le i^'^ de mars les boucliers ikcrés qui 
étaient tombés du ciel , quand Huma , ayant eo- 
chainé Faunus et Picus, eut appris d'eux le ftcret 
de détourner la foudre. En un mot, il n'y a jamais 
eu de peuple qui n*ait folennifé par des céréoionies 
les plus abfurdes imaginations. 

XXVII. 

Quant aux mœurs des peuples barbares, tout 
ce qu'un témoin oculaiie et fage me rapportera de 
plus bizarre, de plus infame^de plus fuperftitiettic, 
déplus abominable, je ferai très- porté à le croire 
de la nature humaine. Hirodoft affirme devant 
ioute la Grèce , que dans ces pays immenfes qui 
ibnt au-delà du Danube, les hommes fefaientcon- 
£iter leur gloire à boire dans des crânes ^nt^«>îni 
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le fiing de leurs ennemis, et à fe vêtît de leur peau. 
Les Grecs, qui trafiquar^ent avec ces barbares, aiu 
raient démenti Hérodote^ s'iî avait exagéré. Il eft 
confiant que plus des trois quarts des habitans de 
la terre ont vécu très-long- temps comme des bétes 
féroces : ils font nés tels. Ce font des finges que 
réducation fait danfer, et des ours qu'elle en- 
chaîne. Ce que le czar Pierre le grand z trouvé 
encore à faire de nos jours dans une partie de fe$ 
Etats , eft une preuve de ce que j'avance , et rend 
croyable ce o^^ Hérodote a rapporté. 

XXVI IL 

Amis Hérodote, le fond des hîftorres eft beanu 
coup plus vrai ; les faits font plus détaillés ; mais 
autant de détails , fouvent autant de menfbnges. 
Ajouterai, je foi à lliiftorien Jofepbe , quand il n» 
dit que le moindre bourg de la Galilée renfermait 
quinze mille habitans ? Non, je dirai qu'il a exa- 
géi é ; il a cru faire honneur à fa patrie, il l'a avilie. 
Quelle honte pour ce nombre prodigieux de Juifs^ 
d'avoir été ft aifément fubjugués par une petitd 
armée romaine ! 

XXIX. 

La plupart des hîftoriens font comme Homèrtt 
ils chantent des combats ; mais dans ce nombre 
horrible de batailles, il n'y a guère que la retraite 
des dix mille deXénophen, la bataille de ScipioM 
contre Annibal à Zâma décrite pnr Poiybe , celle 
de Fharfale laconcée par le vainqueur, où Je 
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lecteur puifle s'éclairer et s'inftruire : par-tov^ 
ailleurs je vois que des hemmes fe font mutudip^ 
ment égorges , et rien de plus^ 

On peut croire toutes les horreurs oùranAitioft 
a porté les princes , et toutes les. fottifes on la 
fuperflition a plongé les peuples : mais comaienl 
les hifloriens ont-ils été afîez peuple pour admet- 
tre comme des prodiges furnaturels les focirberies 
que des conquérans ont imaginées, et que les 
nations ont adoptées ? 

Les Algériens croient fermement qu'Alger fut 
fauvée par un miracle lorfque Cbarlet- Quint vint 
rafliéger. Us difent qu'un de leurs ûûnts ftappa la 
mer, et excita la tempête qui fit périt la moitiéde 
la flotte de Tempereur, 

XXX I. 

Que d^hiftoriens parmi nous ont^criten flfgj^ 
riens ! Que de miracles ils ont prodigués et contre 
les Turcs et contre les hérétiques ! Us ont foutent 
traité rhiflorre comme Homère traite le liège de 
Troye. Il intéreffe toutes les puifTances du ciel à 
la confervation ou à la perte d'une ville. Mais des 
hommes qui font profefTion de dire la vérité 
peuven^ils imaginer que DIEU prenne parti pour 
un petit peuple qui combat contre un autre petit 
peuple dans un coin de notre hémifphère t ' 
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Personne ne refpecte plus que moi S* Fr^if- 
gois Xavier \ c'était un efpagnol animé d'un zèle 
intrépide, c'était le FernandCortez delà religion. 
Mais on aurait dû peut-être ne pas afTurer dans 
rhifloire de fa vie que ce grand-homme exiflait à 
la fois en deux endroits difFérens» 

Si quelqu'un peut prétendre au don de faire de» 
miracles, ce font ceux qui ▼ontaù bout du monde 
porter leur charité et kur doctrine : mais je vo». 
drais que leurs miracles fufTent un peu moins fré*^ 
quens ; qu'ils euflènt refTufcité moins de morts ^ 
qu'ils eufTcnt moins fourentconvertiet baptifé des 
milliers d'orientaux en un jour. Il eit beau dé 
prêcher la vérité dans un pays étranger, dès qu'on 
y efl arrivé ; il eft beau déparier avec éloquence 
et de toucher le cœur dans une langue qu'on ne 
peut apprendre qu'en beaucoup d'années, etqu'oi» 
ne peut jamais prononcer que d'une manière ridi. 
cule : mais ces prodiges doivent être ménagés, et 
le merveilleux, quand il eft prodigué, trouve trop 
d'inaédules. 

X X X I I L 

C'eft fur-tout dans les voyageurs qu^ontrouve 
le plus de menfonges imprimés. Je ne parle pas 
de Paul Lucas , qui a vu le démon Afmoàie dans 
la haute Egypte ; je ne parle que de ceux qui nous 
trompent en difant vrai , qui ont vu une chofe 
extraordinaire dans une nation , et qui la pren« 
nent pour une coutume; qui ont vu un abus, 
et qui le donnent pour une loi» Ils reHem» 
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blent à cet allemand qui ayant eu une petite cb'£> 
iiculté à Blois avec Ton hôtelTe , laquelle avait 
les cheveux un peu trop blonds , mît fîir Iba 
album : nota benè^ toutes les dtimes de Bloil 
font rouflês et acariâtres» 



XXXIV. 

Ce qu'il y a de pis, c^eft que la plupart de ceux 
qui écrivent fur le gouvernement tirent (boYent 
de ces voyageurs trompés des exemptes pour trom- 
per encore les hommes. L'empereur turc fe fera 
emparé des tréfors de quelques bâchas nés eicbh 
ves d;ms fon férail , et il aura fait à la famille du 
mort la part qu'il aura voulu ; donc la loi deTur^io 
porte que le grand-turc hérite des biens de toot fet 
fujets : il eft monarque , donc II eft defpotiqnea 
dans le fens le plus horrible et ie plus humiliant 
pour rhumanité. Ce gouvernement turc , datif 
lequel il n'cft pas ps rmts a Tempereur de s'élc^ 
gner long temps de la capitale, de changer les lois, 
de toucher à ta monnaie, etc. fera ref^réfenté 
comme un étabh'ffement dans lequel le chefde l'E- 
tat peut du matin au foir tuer ec voler loyalement 
tout ce qu'il vent. L'Àlcoran dit qu'il eft permis d'é* 
poufer quatre femmes à la fols , donc tous les mer- 
ciers tt tous les drapiers de Conilantinople ont cha- 
cun quatre femmes , comme s'il était G aifé de les 
avoir et de le^ garder. Quelques perfoonages con- 
fidérables ont des férails ; delà on conclut que 
tous les mufulnians font autant de SaârdoMmpeu 
les ; c'en aioii qu'on juge de tout» Un turc qui 

aurait 
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mût palTé dans one certaine capitale, et qui aandt 
va un Ataê'da^é, ne larflèrait pas de fe tromper 
s^il di&tt : Il 7 a SA pays policé où Ton brûle quel- 
quefbis en ééi^mani^ une vingtaine d'hommes , 
de femmes «tde petits garçons , pour le divertif- . 
fement de kars fradeufes majeftés. La plupart 
des rdattoQs font faites dans ce goûtlà ; c'eft bien 
pis quand elles font pleines de prodiges : il faut 
être en garde contre les livres, j^us qse les jvges 
ne le footoontre les avocats. 

X X X Y. 

Il y a encore une grande Tbîirce d^erreur s publi- 
ques parmi nous , et qui eft particulière à npère 
loation.; .c'eft le goAt des vaudevilles : on en fait 
fur les hommes les plus refpectables ; et on entend 
tôus'Ies jours calomnier tes vivans et les mores far ^ 
ces beaux fbndemens: Ce fait ^ dit-on, f^vm, 
cfjl une chanfon qui Vattefle. 

X X X V r. 

N'oUBLioys pas au nombre des menfongesla 
foreur des allégories. Quand on eut trouvé les 
fi-agmens de Pitvone^ auxquels tiodot a depuis 
joint hardiment les Cens , tous les favans prirent 
le conful Pénone pour l'auteur de ce livre. Ils 
voient clairement Néron et toute fa cour dans 
une troupe de jeunes écoliers Fripons , qui font 
les héros de *cet ouvrage. On fut trompé , et 
on Teft encore par le nom. Il &ut abfoluraent 
que le débauché obfcur et bas qui écrivit 

T. }8. Mélanges biJi.T.ML P 
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cette fatire, plus infâme qu'ingénîeufe , ait ébi 
le conful Thus Pétronius ; il faut que Trimalcion^ 
ce vieillard abfurde , ce financier ao-deflom de 
Tur caret ^ foit le jeune empereur Jfà'oir.* il faut 
que fa dégoûtante et méprifable. époofir'ibît ît 
belle w^r/^ ; que le pédant , le groi&er Agmmwmon^ 
foit le philofophe Sénèqui: c'eft clterfllier 'à 
trouver toute la cour de Louis XlVà^xm Q$ijfhuM 
d'Alfaracbe ou dans Gii-Bias. Mais , me dira-t.ott, 
que gagnerez- vous à détromper les hôaMBCB: fiir 
ces^bagatelles? je ne gagnerai rien , fans doute : 
mais il faut s'accoutumer à chercher le vrai dans 
les plus petites chofes^ fans cela on e(t bien trappe 
dans les grandes. • .. r .1» 

Rûifons de croire que k Rwe i^tffuUn 
Teftannent politique du cardîfûit^ <|ç 
Richelieu, ejl un ouvrage fuppofif,^^*' 

J.VJ. ON zèle pour la vérité , tjnoQ emploi dfhifto- 
riographe de France , qui m'obUge à desrecheiGhet 
hiftoriq.ues, mes fentimens de citoyen, .Qioa 
refpect pour la mémoire du fondatenr d'jin çarpp 
dont je fuis membre , mon attachement aux héri- 
tiers de fon nom et de fon mérite, voilt ipes 
motifs pour chercher jt détromper çeui^ qd 
attribuent au cardinal de Richelieu qn Ifvre gd 
m> par^ n'être m pouvoir être de cç miooftre* 
I. 
Le titr-e même ^ejll très, fufpect; un homme qui 
parle 'à £bn iin^itre n'mtiiule «uère Q;g omièili 
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cerpeetueux da nom Maeux de Tejiamen$ polUi" 
qui. A peine le cardinal de Riebelieu fut-il mort 
qu'il courut cent manufcrits pour et contre (a 
mémoire : j'en ai deux fous le titre de Tejiamen^ 
tum cbriftianwn ^ et dçux fous celui de Tefla» 
mefitumpolitUum: voilà probablement Torigine 
de tous les teftamçns politiques qu'on a fabriqués 
depuis, 

IL 

Si un ouvrage dans lequel un des plus grands* 
hommes d'Etat qu'ait jamais eu l'Europe dl 
fuppofé rendre compte de fon adminiftration à 
fon maitre, et lui donner. des confeils pour le 
préfent et pour l'avenir; eût été en eflFet compofé 
par ce miniflre , il eût pris probablemejat toutes 
les mefures polCbles pour qu'un tel monument tie 
fût pas négligé ; il l'eût revêtu de la forme laplu^ 
authentique ; il en eût parlé dans fon vrai teftament, 
qui contient fes dernières volontés ; il l'eût légué 
au roi , comme un préfent beaucoup plus précieui^ 
que le palais-cardiiial; il eût chargé l'exécuteur 
de (bn tefiament de remettre à Louis Xlll cet 
ouvrage important; le roi en eût parié; tous les 
mémoires de ce temD$*là auraient Biit mention 
d'une anecdote fi intereflante : rien de tout celt 
n'efi arrivé. Le fiience univerfeU dans une afiaire 
aufli grave , doit donner i tout homme de boa 
(èns les plus violens foupqons. Pourquoi ni le 
manufcrit original ni aucune copie n'auraient-ils 
jamais paru pendant un fi grand nombre d'années ? 
On favait à la mort de Céfar qu'il avait fait de$ 
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commentaires ; on fanait que Cicéron avait écrit 
fur l'éloquence ; un manufcrit de Ratpbtùsl un h 
peinture n'eût pas été ignoré* 

Cet ouTrage n'eft pdnt un projet infbnw, 41 
eft entièrement terminé ; la conclufioa finit par 
une péroraifon pleine de morale : JefupplievoÈM 
majejlé de penfer dès à cette heure ce que PbUif* 
pe 11 ne peufa peut-être qu à Vbeure dejkmort ; et 
pour ty convier 9 par /exemple autant gut^ar 
la raifon , je lui promets qu'il ueferajottr àemt 
vie , que je ne tâche de me mettre em f^rit et 
que je devrais avoir à fbeKre de ma mottjmr b 
Jujet des affaires publiques. R4en nc iMnqM à 
l'ouvrage pour le rendre complet ; ^tm f .troon 
jnrqu'àl'épitre dédicsttoirts , qu'on aeullBippdeaoi 
de Ëgner en Hdlande « Armand du PUfflk , qBoi. 
que le cardinal n'ait jamais (igné ainfi ) oo y «sft 
jafqu'à la table des matières que l'édltieEr ùSt 
encore dire rédigée par le cardinal même ; at àum 
cette épître dédicatoire oïl le Fait parler ainfi m rai : 
Cette pièce verra le jour fous le titre dtmésttejhh 
n^ent politique ^ pour fer vir après ma mort» etc. 
Donc en effet cette pièce devi^ voir k jour après 
la mort du cardinal ; donc die devait 4trc prâim> 
téb au roi d'une manière folennellt ; donc IVÎifginfll 
eûtdû étrefignc, être connu; doncto jlmr où k 
fiirtille eût préfenté au roi ce legs fi i«i|K)rt9nt e|tt 
été un jour mémorable. 
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I V. 

Si après la mort de Louis XIlî ce ittanufcrit 
eût pafle entre les mains de quel<)ue minilbe^ clf 
de>là dans celles qui Font /endu public , on etf 
aurait dû ûvotr ^elques ctrconitances ;. l'éditeur 
aurait dit par quelle voie il aurait été mis en po& 
feffton de ce manuTcrit ^ il l'aundt dit d'aotam piiA» 
hardiment qu'il imprimait te livre dans ua pays 
libre , envif oar quarante ans après la^ mort du 
cardinal , et lorfque le foavenir des ipinûtiés entre 
ce miniftre et plufieurs^pandesmaifims étaitéteint:. 
L'éditeur, comme je l'ai jdéjà remarqua aiUeusa y 
était tenu fur tout de ccnAirer Fautheoticité de ce 
manufcrit , fans quoi il fe décJaraic indigne de toute 
croyance. Aucune de ce» conditions, abfoigmeilt 
néceflàires » raut6enticîté d*utt tellivre , n'^ été 
remplie ; et même pendant vingt-quatre années 
entières , depuis U ^étendue dtte du manufcrit , 
ni la cour, ni la ville, ni aucun livre, ni avcon jou^ 
nal ne fit la moindre mentien* que lé cardinsî e»^ 
laifle an roi un teftament politifue^ 

Comment en effet fe cardinal de KicbelietCy 
qui, comme on fait, avait plus de peine à gou- 
verner le roi fon maître qu'à tenir le timon de Ipr 
France , aurait-il eu le deflèin et le loifir de fiiirp 
un tel ouvrage pour FuËige dé Louù Xlll ? 
L auteur du nous t\ abrégé chronologique dt rbif- 
taire de France , qui peint fi bien les liècies et 
ks hommes, avoue dans ce livre il utile, ^ue Iç 
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cardinal de Eicbelieuavmautant à craindre durêj\ 
f9ur qui il rifquait tout , que du rejfentimeut de 
ceux qu^ il forçait i obéir : les aigreurs , les dcfian- 
ces, les méconcentemens réciproques allaient tooi 
les jours fi loin entre le roi et le miniftre , que le 
grand-çcuyer Cinq-Mars propofa au roi d'aflaflî- 
ner le cardinal de EîcbeHeii comme le maréchal 
à^ Ancre ^ et s'offrit pour l'éxecution; c^eft ce 
que LouU XIII dit lui-même dans une lettre ao 
chancelier Séguier , après la confpiratîon de Cinq» 
Mars. Le roi avait donc mis fon favori à portée 
de lui faire cette proportion étrange. "Eft-ce dins 
une telle fituation qu'on fe donne la peine de 
faire pour un roi d'un ige mûr , qu'on redoute et 
dont on eft redouté , un recueil de préceptes 
qu'un père oifif pourrait tout au plus lailTer à fon 
fils encore dans l'enfance ? Il me femble que le 
cœur humain n'eft point fait ainfi. Cette rairon 
ne fera pas d'un grand poids auprès d'un lavant, 
mais elle fait impreffion fur ceux qui connaîflent 
les hommes. 

VI. 

Supposons pourtant qu'un homme , tel que 
le cardinal de Richelieu^ eût voulu donner en 
effet au roi fon maître des confeils pour gouverner 
après fa mort, comme il lui en avait donné pen- 
dant far vie : quel eft l'homme qui en ouvrant ce 
livre ne s'attendra pas à voir tous les fecrets du 
cardinarde Richelieu développés , et la grandeur 
et la hardieffe de fon génie retirant dans foa 
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te^ament? Qui ne fe flattera pas de lire des 
confeils fins et hardis , convenables à l'état préfent 
de l'Europe, à celai de la France, de la cour , et 
fur- tout du monarque? Par le premier chapitre, 
il eft évident que l'auteur feint d'écrire en 1640 ; 
car il fait dire an cardinal de Ricbeiieu dans un 
jargon barbare, parlant de la guerre avec TEfpa- 
. gne: Ce n^ejl pas que dans cette guerre^ qui a 
duré cinq ans , il ne vous ejt arrivé attcun acà" 
ilcnt , etc. Q|^cette guerre avait commencé en 
1 6 ) 5 , etie cRiphin iukt né en 1 6 3 8* Comment 
dans un écrit politique , qui entre d«is.ks détails 
de cas privilégiés , d^^ appela comme d'abus , du 
droit d'induit, et dei vents qui r^nent fur'la 
Méditerranée , oQblie>t>on l'éducation de l'héri- 
tier de ia monarchie? Certes le fauifaire eft bien 
mal -adroit. La véritable caufe de cette faute* 
d^omilTion , c'eft que dans plufieurs autres endroits 
du hvire, l'auteur, oubliant qu'il a feint d'écrire 
en 16; 9 et en 1640, s'avife enfuite d'écrire en 
J635. Il donne à Lauts XIII vingt-cinq ans de 
règne , au lieu de lui en donner trente ; contra- 
diction palpable , et démonftration évidente d'une 
fuppofition que rien ne peut pallier. 

VII. 

Quoi ! Louis XIII eft engagé dans une guerre 
ruineufe contre la maifon d'Autriche ; les ennemis 
font aux frontières de la Champagne et de la Picar- 
die ; et fon premier miniflre , qui lui a promis des 
confeils , ne lui dit rien , ni de la manière dont il 
faut foutenir cette guerre dangereufe, ni de celle 



> 
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dost on peut f^ire ia pmx , m des généraujr , ni 
des ûégocbteufs qu'an peut cinplayer ? Qpo}^ 
pas un mot de h conduite qu'on doit tenir avec 
le chanctlier Qxuijlhrn , avec l'eimée du dt» 
de Vehnar, avec b Savoie, a»cG le Portug&l et 
h Catalogne ? On ne trouve ntn fyr les Fêvoltii. 
lÎQRS que le cardinal lui-même foraeniaît en An^lo^ 
lefre; rjen fur le parti huguenot, qui rcrpirai, 
encore la faction et la vengeance. 11 me fembtt 
vok un médecin qui vient pour jcefcrtre un i^ 
glme à ton mata<f e , et qui lui pailPde mut^ auue 
ehofe que de fa fanté. 

V 1 1 ï. 

Celui qm a débité ces idées , fotis le nooi èê_ 
cardinal de E k helkit ^ QommtnLe par fc fervlr < 
. fyccès mêmes que ce grand homme avEic eus dan 
ton miniilère, pour lai fa^ire avancer qu^U avai 
promis ces fuccès au roi (on maître. Le cardiiii 
..avait abaiilé les grands du royaume qui étai^n 
dangereux , les huguenots qui Tétaient dîiva 
et la maifon d'Autriche qui avait été encore {lia 
à craindre ; de4à il infère que k cardinal a^ait 
promis ces révolutions au roi dès qu'il était en 
dans le confeîl. Voici les paroles qu'il prête ail 
cardinal : Lorfque ^oire majeftéfr réfofut di Jiti 
ébmttr in même temps , r ^ teJsÈrée difes €o»fliîs^ 
a grande part en fa confiance , je /ai frBmà 
é'empiùjrr tQUSi tmii^rîÈi qitii lui flairaii 
dùnner pour Tuiner le pani buguaios , rabmjjif, 
i'QrgUiii des grands , remcitre tom ksjkjits dan 
imr devmr , et relever /on nom dans !cs ii£iSicm 
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Arangires au fidnt eu il devait titre , etc. Or il 
eft de notoriété publique , que quand Louis XIII 
confentit à iicttrc le cardinal de Riebeiiiu dans le 
cenfeil, il était bien éloigné de connaître le biefi 
qu'il procurait à ta France et i lui-mime. Il eft 
publie que le roi, qui alors avait de Tel oignement 
pour ce graad- homme , ne fit que céder aux ii:tiiaa- 
. ces de la reine (a mère , qui triompha enfin de la 
répugnance de fan fils , après s'être donné les plus 
grands mouvemens pour introduire dans te confeil 
celui qu'elle avait îàrt cardinal, qu'elle reganiaic 
comme (a créature, et par qui elle ëfpérait gpover* 
ner. On eut même bebtn de gagner le marquis de 
la Vieuvilit^ furintendant des finaacc» , quico». 
fentit avec beaucoup de peine i voir entrer le 
cardinal au êonfeti en 1624. Il n'y eut ni la pre» 
mière place ni le premier crédit. Toute cette année 
ff paflk en jaloufies « en cabales , en factions (ecrè- 
les ^ le cardinal ne prit que peu àrpeu Tafcendant. 

Quelques lecteurs apprendront peut- être ici 
tvec plai&r que le cardinal de RichcHiu n'eut les 
provifions de premier miniftre qu'en 1629 le îi 
novembre; Louis XIII les ligna (èul de fa maim 
Ces lettres-patentes font adreflees par le roi -au 
cardinal jnéme ; et ce qu'il y a de très-remarqua. 
ble , c'eft que les appointemens attachés à cette 
siouveile dignité y font en blanc, le rorkiflantà 
la magnificence et à la dîfcrétion de fon miniftre 
le foin de prendre au tréfor public de quoi foutenir 
la grandeur de cette place. 

Je reviens, et Je dis qu'il n^eft pas vraifem- 
blable %tse le cardinal ait tenu en 1624 les 
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tlifcoufs qu'on lui préte« I( eft bqiwdt^ii igte 

de grandes Chofes, mais il eft témérBire^Hli 
promettre; et c;'eût été le comble de fidicule c 
de rindécence , de di^e au roi fon nitiire , € 
étkttunt dans Tes cofifeils , Je reie tuerai votre ttùn 
Oa lui lait raconter fans bienféance et avec inEdi 
Jlté ce qu'il t fait : il ne dit rîen du tout de c 
^'il faut feirc. Pourquoi ? c'eft que l'on éti 
fort aifé £t Fautre très-di^cile* 



1 



A 



ï X. 

, Èar te peu qu*on vient de dire, il paraît dé 
ilUt' rouvrage prétendu ne peut convenir , oi i 
catactère du miniftre à qui on te donne, ni i 
foi auquel on Padreire , ni au temps où on 
fufÇofc écrit; f ajouterai encore, ni au %lc c 
cardinal* 11 n'y a qua voir cinq ou fix de f 
lettîes , pour juger que ce n'cft point du tout 
mêihe maini et cette preuve fufHraît pour qu 
conque a le moindre goût et le moindre difcefn 
'Inent* D'ailleurs le cardinal de Ricèeiku » obli| 
défaire quelquefois des actions violentes, ne lai 
&it point écliapper dans fes écrits de paroles dun 
« et indécentes. S'il agîOaît avec hardicffe , il éci 
▼ait de la manière la plus oirconfpecte. Il n'c< 
certeînemcnt pas appelé dans un ouvrage poHi 
que la marquife du Fargis^ dame-cî atour de 
rdne régnante, la Fmrgu. Ceii manquer ai 
premières luis du refpect et de la bienféanci 
en parlant au roi et à la poflérrté. Cette indigti 
exptcffion eft tirée d'un mauvait livre impnis 
•B iiî49î intitulé: Bijhirc du minijlèrê^ 
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tAtdinal de Ricbelieu. L'auteur du teilamene a 
copié cet ouvrage de ténèbres , plus i)étri Tans 
doute par le mépris public ^U9 par l'arrée qui 
le condamne. 

Qui pourra fc perfuader qu'un premier mintt 
tre 5 qui fuppofe h paix faite avec TÉCpagne ^ parle 
éts Erpagnols en ces termes : Cette nation avide 
et iv/atiablCy ennemie du repos de la chrétienté P 
C'eft ainfi qu'on aurait pu parler de Mahomet IL 
Seraît-il poffible qu'un prêtre, un cardinal, un 
premier minlftre, un homme fage écrivant à un 
roi fage, et écrivant un teftament qui devak 
être exempt de palTion, fe fèt emporté (dant 
le temps de cette paix fupporée} à des expre& 
fions qu'il n'avait pas employées dmis la déclara- 
lion de la guerre? 

^ X. 

Est*» IL vraifemblable qu'un homme d^Etat^ 
qui fe propofe un ouvrage auiti folide , dife qu0 
le foi d'Efpagne^ en fe courant les huguenots^ 
avait rendu les Indes tributaires de t enfers 
que les gens de palais mefurèrent la couronne 
du roi par [a forrfie , qui étant ronde n'a, 
foint de fin j que les éléments n'ont de pejan^ 
teur que larfqu'ils font en leur lieu $ que le 
feu, Vair, ni tcau ne peuvent foutenir un 
corps terrejfre, parce qu^il ejï pejant hors de 
fon lieu g et cent autres abfurdités pareilles, 
dignes d'un profefleur de rhétorique de province 
dans le feiziéme fiécle , ou d'un répéciteur 
irlandais qui difputent fur les bancs* 



i8q coKTfts iM tut; 

X I. : . " 

Ya-t-il encofe um grande vrairembJanccqiic 

U cardinal d.; Ricfjelitu^ fi connu par fcs galan* 
tcrîe»,et même par la témérité de ft;s défirs, ait r«- 
conimandé îa chsftcté kLouii' XII f^ prince ckaBe 
jïar tempérajiienÈjparfcnapale et par fe» maladie^ ? 
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An Es de û fortes préfompiloiif ^ quel homme 
de bon fens peut ré fi lier à cette preuve évidente 
de ftux qui fe trouve dans le premier chapitre^ 
je veux dire à cette fuppofitioîi que la paix cft 
laite ? Foaj $tafarv§nti , dit on, àia cQMçlufinn 
de la ffaix\ , . Vmrt majejlè n'ifi mirée dam h 
guelfe. , . etc. et «V« ejff(^ne, , , f£c. Un impôt 
teur y dans la chaleur de la compofitîonï oubliant 
le temps dont il parle , peut tomber dans cette 
abfurdité énorme; maïs un premier mintltre , 
^uand il fait la guerre, ne peut pas aflurémenl 
dire que ïa paix eft conclue. Jamais la guerre ne 
fut plus vive Cûntre la maifon d'Autriche^ quoi^ 
que toutes les puîlTances ncgociaiTent , ou plutôt 
parce qu'elles négociaient H eft Trai qu'en 16^1 
on jeta quelques fondemens des traités dtMLioîlcr 
qui nefurerttcofirommésqiï'eni648 , et Fauteur 
du teftiment fait p:irler le cardinal de Ricèdîtn 
tantôt en 1^40^ tantôt en j 6] ç. Le cardinal ne 
pouvait ni ruppofer k paix faîte au nitlieu de la 
guerre, ni dire des injures atroces aux Eipagnols 
arec lefquîïs \ï vcubit traiter. 
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X 1 1 r. 

F&UDB A-T-IL à cette preuve palpable dé l'iia- 
Dodure , ajouter une bévue moins forte , à la 
/érîté , mais qui ne décèle pas moins un menteur 
gnorant? Jl fait dire k un premier miniftre tel 
|ue le cardinal , dams ce même premier chapitre « 
[ue /e roi a refufi lefccours dtt armes ottomtmes 
outre la maifon (TAutricbe. S'il s'agit d'un 
ecours que le Turc voulait envoyer aux armées 
Vamjaifes, le fait eft faux, et Tidéeen eft ridicule : 
'il s'agit d'une diverfion des Turcs en Hongrie 
)u ailleurs, quiconque connaît le mpnde, quicon- 
[ue a la moindre idée duxardinal de RicbelUu^ 
ait aflez que de telles offires ne fe refufent pat. 

XIV, 

Comme il parait par le premier diapitre, que 
'impofteur écrivait après la paix des Pyrénées, 
lont il avait l'imagination remplie, il parait par le 
ëcond qu'il écrivait après la réforme que fit l/ouis 
KIV àvcas toutes les parties de l'adminiftradon. 
fe mefiîwiens que fat vu dans majeuneJfe^Aitil^ 
g s gentiUbommes et autres perfonues laïques fof. 
ederpar confidence^ non-feulement la plus grandi 
f ortie des prieurés et abbayes^ mais aujfidcs cures 
t évicbis. Moit^enant les confidences. . • font 
>lus rares que les légitimes pojfejpons ne Fétfàtné 
«f ce temps^lA. Or il eft certain que dans les der- 
iiers temps de radmîhiftration du cardinal , rien 
l'était plus commun que de voir des laïques poC 
éder des bénéfices, tiri-méme avatt fait donner 
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iinq abbayes au comte de Smjfûnj^ qui fut tue* 
ît iVlarféc j M. de Guift en pgOcdait onze ; le di 
de Vermml^vmt l'évéchéde Metz ; ie prince t 
Conti eut Tabbaye de S> Denis en r64 1 ; le âi| 
de Nenmttrs eut l'abbaye de S^ Rémi de RheiitÉ 
le marquis de Trévîlle celle de Moutier^Endd 
fous le nom de fon fîU ; enfin le garie des fceai 
, Cbâieanniîîf conferva plu G eu rs abbayes jufciti 
ft mort arrivée en 164^ ; et on peut juger fi e 
exemple etâît fuivl. Le nombre des laïques q 
jouifTaîent de ces revenus deTEtat efltimombi 
ble. Il n'y a qu'à voir les mémoires du comte 4 
Cramons pour fe faire une idée de Ja mania 
dont on obtenait alors des bénéfices. Je n^cxMnh 
pas û c'était un malx^u un bien de donner I 
revenus de TEglife à des féculters ; mais je il 
qu'un impoftcur habile n'eût jamais fait parler, 
cardinal de Rîcbeiie& d'tiae rétarme qui n^e^iiii 
pat. I 

X Y, 1 

7 DâH s ce même fécond chapitre ^ le fefeiïf i 
projets, qui efl indubitablement un homme d^ 
glife, trop prévenu en faveur des pTetenuons l 
clergé , et trop peu jaloux des droits de la cq| 
ronne^ déclame contre le droit de régaïe, 11 à 
hlÎBÏt qu'en 16 }j tien 16}$ le cardinal de Eicî 
fiiu avait fait rendre des arrêts du confeil , fl 
Icfquels tout évêque qui fe croirait exempt de ( 
droit, était tenu d'envoyer au greffe ks titr 
de & piétention. Cet éçrifain n& favalt pus ^u'i 

■-a--_. 
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évêque miniftre d'Etat s-intéreffe plus aux droit» ' 
du trôine qu'agx prétentions eccléûafliqueç. Il 
fallait connaître le caractère d'qn prçraierminiftre 
pour Iç feijrc parler. C'eft Tânc qui fc couvre d9 
la peau du lion , et qif'ôn rcçonmliic bientôt ^ f^ 
«reillcs, 

X V L 

Le fauffaire ignorant*, dan$ ce même chapitre 
fécond , où il entretient le roi des univerfités et 
des collèges, ^u Ueu de lui parler de fes vr^is in. 
téréts, dit dans fon ilyle groQiér; i Section X) 
f L'hiftoîre de BeffoU XU Contre lequel les cor« 
^ deliers , piqués fur le fujet de la perfection do 
yy la pauyret^ favoîr , du revenu de 5» François ^ 
yy s'animèrçntjufqu'à tel point que non-feulement 
,) ils lui firent ouvertement la guerrç par leurt 
9, livres, maijs de plus par les armes de l'empereur^ 
yy à l'ombre defquels un antipape s'élçva, au grand 
yy préjudice de PEglife, cîft un e^cemple trop puiÊ. 
9, fant pour qu'il foit befoin d'en dire davantage." 
Certainemeiit le cardinal de Richelieu , qui était 
très-fayant» n'ignorait pas que cette aventure « 
dont parle le fauffaire, était arrivée au pape Jean 
XXII et non pas au pape Benoit XI, 11 n'y a guère 
de fait dans l'hiftoire ecdé&aflique plus connu 
que celui-là ; fon ridicule l'a rendu célèbre ; il 
n'était pas poilibie que le cardinal s'y fût mépris. 
D'ailleurs, pour apprendre à ynroi combien le« 
querelles de religion font dangereufas , on^rail 
à citer cent eien^ples plus frappanc» 
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Dans cette même fection X du chapitre II 
où il eft quéftion des jéfuites : CeUc compagmii 
dit-il, qui eft foumife par un vœu tTob/iJfam 
aveugle à un chef perpétuel ^ nepeut^fuhooMt i 
lois (Cune bonne politique^tre beaucoup autwîj 
dans un Etat auquel une communauté fuijfan 
doit être redoutable. Je fais bien que ce trait c 
adouci quelques lignes après ; mais, de boaneA 
le cardinal de Richelieu pouvait-il croire 1< 
jéfuites redoutables , lui qui favaît ne les rei 
qu'utiles, et les punir fouvent? lui qui ne o 
gnaî t ni la reine, ni les princes , ni la mailbn d'i 
triche, aurait-il craint quelques religieux? 
avait exilé plufieurs jéfuites, auffi-bien que q 
ques pères de Toratoire, et d'autres religieux qi 
étaient entrés dans des cabales ; mais ai lui i 
l'Etat n'avaient rien à craindre de ces compagnies 
Il ferait aflurément bien étrange que le vâinquei 
de la Rochelle fe fiit plus défié , dans fon te& 
ment politique , des jéfuites que des huguenot] 
Cette réflexionn'eftpas unepreuveconvaincanti 
mais jointe aux autres , elle fert à fidre voir qa 
l'auteur, en prenant le nom d'un premier miniÂn 
n'en a pu prendre refprit. 

XVIII. 

S*IL fallait relever tous les m^ 
cet ouvrage fourmille, je feraisun livre 
que le Teflament politique , q G 

compofé, que l'ignorance, la prei 
refpect d'un grand nom ont fait admt 
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patience do lecteur peut à peine achever de lire ^ 
et qui ferait ignoré s'il avait paru feus le vrai nom 
de l'auteur. J'ai déjà, dans un petit ouvrage qui 
ne comportait pas d'étendue \ indiqué querques* 
unes de ces preuves , qui décèlent l'impofture aux 
yeux dff quiconque i du jugement et du goût. 
En voici une qui eft fans rçplique. L'auteur qui 
étale^ et encore mal à propos, une vaine et faulTe 
érudition fur Thifloite àe l^glife , fur le com- 
merce , fuf la marine, s'avife au chap. IX , fect. 
VI, de dire, à propos d'établifTemens dans les 
Indes : Quaul à fOccidint ^ ilya feu de com^ 
merceàfaire^ Ùracke^ Thomas Ccvoendisb y Hcr- 
hcrg , PHerntite , Lcmahre , et feu M. le comte 
Maurice^ qui envoya douze naieirepd dejfein d'y 
faire commerce , oud'amùiiou de force ^ i£ayan$ 
fu trouver Heu dy faire aucun étabîiffiment. 
Remarquez dans quel temps l'inipofteuriait pfirler 
le cardinal de Richelieu^ c'eft en 1 640^ c'efi ioxis 
le temps même que le feu comte Àtawriet , qtâ 
était plein de vie, gouvernait le Bréfil au nom de^* 
Provinces - Unies ; c'eft après que la compagnie 
liollandaife des Indes oockimt»Ies avait fkit des 
>rogrès confidérables depuis, 1622 fans inter* 
ruption: remarques encore qu'au commencement 
ie cette même fectionVI, l'auteur avoue que 
'es HoOa»dais eet donnent pas ptud^ affaires aux 
EJpaguo/s dans les IndesxKcidattides^ où ils occu^ 
unt la flus grande partie du BréJtL En vérité , 
leut-on mettre fur le4:ompted'uuèomme d'Etat 
m tel filtras d'err-eors et dé contradictions ? 
L'Anglctetrrç , dont il parte , avair déjà des paytf 
T. ^. Milan^es bift. Tome IlL Q, 
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immenfcs dans l'Amérique. Quant à Dracke et i 
Thomas Cavmdish^ leurs exemples font eue* 
très-mal à propos : île ne furent pas envoyés pour 
fûxt dçs étabMemens , mats pour ruiner ceux 
des Efpagnols, pour troubler leur commerce, pont 
jBûre'deS piîfes \ et c'eit à quoi ils réuQlrent. 

Si on voulait fe don' cr la peine de Hre le ttt 
tament politique avec attention , on feiait biea 
furpris de voir qu'en effet ce livre elt plutôt une 
criâque de l'adminiftration du cardinal qo yiïc 
expofition de fa conduite , et une fuite deî« 
princit>cs : tout y rouîe fur deux points, dontk 
premier etl indigne de lui , et dont le fécond efi 
«n outrage à fa mémoire. 

Le premier objet eft un lieu* commun puéril, 
Tagûe, un catédiifme pour un prince de dix ass^ 
et bien étrangement déplacé à l'égard d'un roi 
àgë.de quarante années ; tels font ces chapitrai 
j^e h fondemem du hunbmY dan Etat eft k 
régne dtmEV \ quê la r ni/on doit Hre la règle di 
ia eondtdie ^ qtie les bnéiêispubiks doivent îtrt 
friféris aux panjiMlmî\ que la préz^oyava ifi 
néc^Shhe \ qu'Ufaut defiimr un chacun à /Vm. 
fUi fUi lui ef prùpre 5 qu^il ejè imporÈaut d^élvi» 
gner. lés faneurs, /nédifanî ^ fefeurs dlnuiguesi 
et vingt autres riecouyertes Je cette finelTe et de 
cette inofuncleiir, acte m paj: nées d'avis qui ali- 
taient été une infuke à Lotds XIII ^ prince 
idairé^et qui tut été en droit de répondre à fon 
miîàjfké , à fcn fèi viteui : Pailez sinfi à mon fils^ 
et sn^kcUz plus votre maître. 
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Le fécond point, qui eft (br^tout renfermé 
dans ie neuvième chapitre , roule* fur les pro- 
jets d'adminiftration imaginés par l'auteur; et 
de tous cas projets il n'y en pas un fetil qui ne 
foit préciféroent le concre.pied de i'adminiiîration 
du cardinal. L'atiteur fé ' met en tête d'abolir 
les<;omptan$, ou de les réduire par grâce à un 
million d'or. Les comptans font des ordonnances 
fecrètes pour des affaires fecrètes , dont on ne 
rend point compte. C'eft le privilège le plos 
cher de la place d'un premier minîftre. Son 
ennemi feul en pourrait demander l'abolition. 

XX. 

Ce chapitre neuvième du tefiament poiitfque 
porte à chaque page les preuves les plus évidentes 
de la luppofition la plus mal«adroite : c'eft là que 
tout eft fàux , réflexions » faits et calculs ; c'eft 
là que Fauteur avance que quand on établit un 
impôt, on eft obligé de donner une plus grande 
folde au foldat ; ce qui n'eft pourtant arrivé ni 
fous Louis XlII ni fous Louis XlV ^ c'eft là 
qu'en foulageant le peuple de dixfept millionf 
de titille ^ il porte tout d'un coup à cinquante» 
fept m liions les revenus du roi , qu'il fuppofe 
n'aller d*ordinaire qu'à trente-cinq : et il le fup- 
pofe encore avec ignorance ; car les tailles 
allaient feules d'ordinaire à. trente- cinq millions : 
les fermes à onze etc. ; c'eft là qu'il fe propofe 
de rembourfcr les rentes établies par le cardinal , 
dont plulieurs étaient au denier, vingt,. qu'il 
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appelle ie denier cinq | d'ôter aux trérariert de 
France les deux tiers de leurs gages ; de Aire 
payer la taille aux parlemens , aux chambiet 
des comptes, au grand - conreil , à toules ks 
€our8 qu'il appelle Jhuveraines y dan» le temps 
même qu'il les met au f ang des payfane. WhÂ' 
il pas bienféant au cardinal de Ricèeiie» de 
propofei cette extravagance pour avilir on <!orps, 
dont il avait l'honneur d'être membre par & 
qualité de pair de France, dignité dont.il' Cefiût 
autant de cas que de celle de cardinal ? 

X X I. 

A regard de la guerre on a diik remarqué 
qu'il ne parle point de ceUe dans laquelle 9n 
était engagé. Alais dans fes réflexions vagues » 
générales et chimériques^ il recommande de 
taxer tous les fiefii des gentilshommes, pour 
enrôler et Toudoyer la noblefle : il veut q«e 
tout gentilhomme fbit forcé de fervir à l'Âge 
de vingt ans; qu'on ne prenne les roturiers , 
dans la cavalerie, qu'à l'âge de vingt -eifiq.; 
que les vivres ne foient confiés qu'b gens de 
qualité ; qu'on tève cent hommes quand on en 
?eut avoir cinquante , et ceta appasemnenC pour 
qu'il en coûte le double en engagemens et en 
habits. Quel projet pour un m^niftref En vinté 
ridée d-enrAkr la noblefle de force ^ et de (aire 
payer la teille au parlement, peut-eHe partir 
d'une autre tête que de ceHe d'un de ce& 
lefeurs de projets , qui dans leur oifiveté (è 
mettent à gouverner TEutope ? Dans le in4me 
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chapitre neuvième il traite de la marine; il 
parle doctement des grands périls de la naviga» 
tion d'Ëfpagne en Italie, et d'Italie en Efpagne , 
lefquels n'exiftent pa» plus que ceux de Carybcb 
et de ScyOa : il prétend que ia feule Pnmtnct 
M beuucoup fitts- di ports grumh et affwtéi que 
Jtfyagne tt F Italie tout enfemèle ^ hyperbole 
qui ferait foupçonner que le livre ferait d'un 
|)roven^l qui ne «onnaitraît que Toulon et 
iVIarfeille, phitôt que d'un homme d'Etat qui 
conna^'iTait l'Europe. 

Voilà une partie des chimères qu'un politique 
clandfftin a mifef fous le nom^ d^on gîand mî- 
niflre , avec cent fois nroîns de difcrétien que 
rab.bé de S^ Pierre a'en a montré , qu§nd il » 
voulu attribuer une partie de 6s idées fQlitiqiia 
au duc de Bourgogne. 

Le projet de finances , qui remplit preAine 
tout le dernier chapitre, eft tiré d'un manurcrit 
qui exîfte encore : je Taî vu ;. il eft de 1^40. 
Il porte les revenus dur roi jufqu'à cinquante- 
neuf millions de ce temps là , par l'ârrargement 
quil propofe. L'auteur du tieftament err retran* 
ehe deux, tout le refte^ eft conforme. Rien 
n'eft fi commun que des projets dé cette e& 
pèce; les minières en reçoivent, et le» lifenl 
rarement Le feuflUre, en copiant ces idées, 
Sait bien voir qu'il ne s^kait pas- donné la peine 
de connekre par lui-méne tes finances de Louis 
XIII. Il avance hardiment que chacune des 
cinq années de la guerre n'avait coûté que 
fixante «Ulions ^ cela n'eft pas vrai ; j'ai en 
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main l'état de Tannée 16-59, îl ^ monte à 
foixante dix-huit millions neuf cents mille liirres. 
Il eft encore faux qu'on ait payé ces charges (ans 
moyens extraordinaires: il y eut beaucoup de 
taxations, beaucoup d'augmentations de gages, 
donc la finance fut fournie : on augmenta les 
droits dans les provinces , on mit une taxe d^tin 
écu fur chaque tonneau de vin ; on porta la 
taille de trente -fix millions deux ceiits mille 
livres jufqu'à trente/. huit millions neuf cents 
mille livres. En un mot , la plupart des chofes 
rapportées dans ce livre font aufli altérées que 
les proportions qu'on y fait font étranges» 
XXII. 
On demandera , fans doute , comment on a 
pu faire à la mémoire du cardinal de Éîcbelùu 
l'affront d'imaginer qu'un tel livre était digne de 
lui ? Je ré londrai que les hommes réfléchirent 
peu ; qu'ils lifent avcc négligence ; qu'ils jugent 
avec précipitation , et qu'ils reçoivent les opi- 
nions comme on reçoit la monnaie, parce qifelle 
efi courante. 

XXIII, 
Si on m'objecte que le P. le Long^ et d^antres, 
ont cru le livre en effet l'ouvrage du cardinal, 
j'avouerai que le P. le Long a très * bien com- 
pilé enviro'i trente mille tirres de livres , et 
j'ajouterai que par cette raifon-là même il na 
pas eu le temps de les examiner; mais fur-tout 
ie répondrai que quand on aurait autant d'au- 
toiités que le P. le Long a copié de litres t elles 
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ne pourraient balancer une raîfon convaincante. 
Si pourtant la faibiefle des hommes a befoin d'au- 
torités, j'oppoferai au père le Long et aux autres, 
Aiihery , qui a écrit la vie du cardinal Mazarin ,• 
AnciUon^ Ricbard, l'écrivain qui a pris le nom de 
Vigneul de Marville ^ et exAn la Monnoie^^ Tun 
des critiques^ les plus éclairés du dernier fiècle; 
tous ont cru le teflament politique fuppoféi* 

Mais, dlt-on, en 1664, l'abbé des Roches^ an«- 
cien domeflique du cardinal de Richelieu^ donna 
fa bibliothèque à la forbonne , à l'exemple de fon 
maître; et dans cette bibliothèque on trouve uii 
mai ufcrit du teftament conforme à l'imprimé, 
avec la même épitre dédicatoire et la même table 
dâ.9 matières. C'eft ce manufcrit même, remis à 
la forbonne , qui achève de prouver rimpofturc» 
11 eft remis vingt-deux ans près la mort du car- 
dinal , fans aucun enfeigncment , fans la moin^ 
dre indication de la part de l'abbé des Roches. Ce 
domeilique du cardinal et la forbonne elle-même 
négligèrent cet ouvrage , et ce n'eft que depuis 
deux ans qu'on lui a donné p^ace fu: -dcb tablettes. 
Si le manufcrit avait été op.é fur Toiiginal, on 
l'aurait plus refpecté, on trouveri^it quelques 
marques de fon authenticité, or verrait à la (in 
de la lettre au roi la f ;ufcriptirn du cardinal de 
Ricbelieu. Elle n'y eft poi- 1. On n'a pas ofc ;i0uf- 
fa^retironterie jufqu'à figjcr cenonu Pour pea 
que le cardinal eût la .ifé fciOcment quelques mé- 
moires qui euilent eu quelque rapport C même 
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éloigné ) avec le teftament , on les eût rapportes, 
on eût donné quelque crédit à la hardicfle de 
celuF qui imputait tout Touyrage à ce miniftier 
IVIais non : il n'y a pas un mot à la fin ni àla 
tête du mannfcrit dont onpuifle tirer la plnt^li* 
gère induction. Donc Tabbé des Roches regardait 
lui-même ce manufcrit avec la ffléme indiSé^ 
rence quTon Ta regardé très-long-tempa daAa là 
forbonne. 

Imaginons ua moment que le teftament fi)it 
l'ouvrage du cardinal ; ce feul mot tefiamna in- 
pofe un devoir indifpenlable à fon domefti^ 
de légalirer la copie» de la déclarer juiidiqne- 
ment cotiationnée avec Torigina]. S'il manque 1 
ce devoir , il eft coupable ; il denne à toot le 
moniele droit deslnfcrî^e en faux oonire loi : 
mais Fabbé des Rochts poffédait ce mannfcrit an 
même titre que d'autres curieux. Il fallait Uea 
que cet ouvrage fût écri< à Ja main avant «ftee 
imprime ; H fallait même , pour le deflein de Pifl^ 
pofleur , qu'il en courût plufieur» copiée nUM» 
fcrites, et qu'on fe les prêtât avec jnyftkey 
comme un monument fingulier^ Le fflenoe ûà do- 
aieftique, encore une fi>is , prouve que la maittt. 
n'eft point l'auteur du tefiaaient ; et toufeea kl 
autres raiibns prouvent qu'il n'a po l'être^ 

XXV. 

Mais on dit e^u'oa difait ^ il y a fomata er 
dix ans , que M*^* la ducheâe d*jHgtd§mmmili 
dit , H y a quatre-vingts ans , qu'elle avait en. 
une co£ie manurcrite de cet ouvrage^O^a Uùmi 

ne 
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une note marginale de M. Hutti et cette note 
dit qu'on avait vu le manufcrit chez M"** à'Ai^ 
guilJon nièce du cardinal. Ne .vôilà-t-il pas de 
belles preuves? Opi> je crois Gins peine que tous 
ceux qui s'intéreflaient à la mémoire du cardinal, 
voulaient avoir un manufcrit qui portait fon nom, 
et que Tauteur voulait accréditer par ce nom 
tiiéme ; et de-Ià je conclus que ce manufcrit était 
manirefteoient fuppofé,puifque de tous les parens, 
de tous les domefliques , de tous les amis de 
ce miniflre , aucun n'a jamais pris la moindre 
précaution pour établir l'authenticité du livre. 

XXVI. 

Que la curiofité humaine fe fatigue mainte- 
nant à chercher le nom du fauflaire, je ne perdrai 
pas mon temps danc ce travail. Qu'importe le 
nom du fourbe, pourvu que la fourberie foit dé- 
couverte ? Qu'importe que Courtilzy ou un autre , 
ait forgé le teftament de Mazarin , de Colbcrt et 
de Louyois ? Qu'importe que Stratmau , ou Cbe- 
vremotu ait pris infolemment le nom de duir- 
les F duc de Lorraine? Mérite-t^on d'être connu 
pour avoir &it un mauvais livre ? Que gagnerait- 
on à connaître les auteurs de toutes les plates ca- 
lomnies , de toutes les critiques impertinentes 
dont le public eft inondé ? Il faut laifTer dans 
l'oubli les auteurs qui fe cachent fous un grand 
nom , comme ceux qui attaquent tous les jours 
ce que nous avons de meilleur , qui louent ce 
que nous avons de plus mauvais , et qui font 

T J8. Mc!a7tgeî bift. T. III. ' R 
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de la noble profeiTion des Içttres un métier m 
lâche et aiiffi .incpiifai)le^u'«ux-iiiénie«. 

DOUTES NOUVEAUX 

Star le Ujlamext t^wibui «tf €wrdiMâl 
de RUbiliitt. 

1.>0RS2U£ M. de Foucemagu§^en 17^0, écrii 
pour foutenir Tauthenticité du Tefttmum fQ 
$iqne , voici ce qu'ion lui lépoadit , et ce qui : 
fut pas imprimé , parce que l'nttcîir ém cette 
ponîe voyagea hors de fk patde. 

^ Un académicien connu de fet amis 
douceur de fes moeurs, et du public par 
mières ^ a éoit contre moQ feitrimest. '* 

^ Son ouvrage eft plein de cette ra{ 
«ette poli tefle que fon titre annonce» T< 
doit fe défter de fon opinion , loifi|u'ti re 
par un tel critique. ** 

^ Mon Dluftre adverfiiire emploie toute h 1 
fadté de fen efprk à j^rouv^ que ce teftauM 
politique, atijribué au cardinal de MicMhu, < 
en eflFet de ce grand miniftre. (te voit ( fc qui 
-tflez commua) qu'il tâche de croise , qv 
doute. Il a trop d'efprît et trop dexaifi 
f)a8 apercevoir les qoatradicduns, les em 1 
anacbromfmes dwt ^e livre e(t rc 11 

Cans.do^ite mieux que moi que les gi la 
<ie difent jamais d'inepties. Voila pi q«im 
avoue , après s'être tourné de tous Ica « :é9, q 
le &MrdiQ|d de &idkUt» n'a diçi;é ni êc 
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'ourragft , et qu'il en aconfié la rédaction è dei 
>uvriers fubtltemet. Je n*9n rcax pts daraotiiga. 
Avouer qu'an teftament politique defibiné paru» 
uemier miniftre à un rot , oa ouFnge qui dcvtit 
!tre fiTecret, eft cependant de plofieun mains , 
f efl avouer qu'il n'eft pas du preaiier nifliftre» ** 

^^ Si j'avais l'iionneur d'entretenir ce Cif e «d- 
rerfaire qui iàit douter , je lA dirais : Avoues 
lu'au fond vous ne croyez pas qu'il y ait on «ot 
lu cardinal dans ce teftameot; penfez.>votts de 
^onne foi que le chevalier IFk/fe/s (e ftt nnCi 
récrire un catéëhifmc de polittqoe pour le roi 
Seorge I? lldée fevie vous en par^ ridiçol^ 
Examinez la fituadon où était le cardinal de Ri* 
^bcUcu avec Lwh XIU « et vous conviendrez 
seuuétre que la fede penfée de faire un parett 
ivre pour Tufage de œ moàarque était cent fois 
>Ius déplacée. " 

^ Songez que Louis XIÏÏ toujours malade 
Stait menacé d'une mort prochaine ; fongez qu$ 
e cardinal de Riebtlieu pendit à faite exclure 
le la régence le frère unique du roi ; fongez an 
caractère d'un ambitieux ; et voyez s'il cil dans 
on cœur de s'occuper de principes d'éducation, 
le parler des vitresde la faintechapelle de l'aris^ 
les trois fentences requifcs pour punir les clercs ; 
l'intituler un chapitre, du rigmtitDieui de re- 
lommander la chafteté) et à qni ? à un monarque 
nfirme Agé de quarante ans, auquel on cfpérf 
îirvi vre : car en 1 6 } 9, et an commencement de 
r 640 , le cardinal de BîçbelUu fe portait bien . 
encore , et vous favez julqu ci il pouflk (es el^ 

R a 
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" Je ne veux que cette feule niifon. Leteft 
jîient iïit-il aufli bien fait qu'il i'cft mai ; fùt-ii c 
.«ffet ce qu'il n'eft po nt du tout , (un vrai tcft 
ment politique ) Wc-ii un développement faj 
.et profond de la conduite que LomrXIII deva 
tenir avec toutes les puifîanccs de :' Europe , avi 
fes alliés et fes ennemis , dans la crife la plus vii 
lente, avec fafiCTiirae, avec fort frère, avec L 
princes de fon fang , et fes généraux et fes m 
niftres ; en un mot Touvrage fùt-ii digne du ca 
dinal de Richelieu , j'oferais croire encore gu' 
n'en eft point Tauteur. Je vou«î dirsfîs qu'il n'd 
.pas dans la vraifembîance qu* j^^rippa falfe un ti 
teftament politique pour /^ugujte , nl^Sejim poi 
Tibère j ni la TrimouiUe pour Charles F//,î 
George (TAmboife pour Louis XII , ni Fo{/î 
.pour Henri Vlil ^ ni Buçkingbam pour Jat 
ques /, ni Olivar es pour PI- i lippe /P^, ni enû. 
Richelieu pour Louis XI IL Un miniftre dit à fo 
maître de vive voix tout ce qu'il croit iniportani 
et fur-tout ii ne fait point de teftament pou 
Jui dire des chofes vagues , inutiles et tauifes. ** 
Scilicet is utagnis Ubor efl , ea cura potçntes 

Sollicitât 

^^ Ces fortes de livres font d'ordinaire le pai 
tage des politiques oififs. Q^uand le duc de Sul 
dans fa retraite fit compofer fes mémoires parfe 
fecrétaires , il ne donna point de leqons d'en 
fans à Louis XI IL " 

" Vous avez beau employer toutes les reffoui 
ces de votre cfprit , vous avez beau recneilii 
guelques maximes éparfes dans. le teftamen 
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politique pour tâcher de les faire regarder comme 
des émanations de l'ame du. cardinal dQ^Ricbct 
lieu.'' 

" Eh , Monfieur ^ vous fâvèz mieux que mqj^ 
que Bal2aCy Sirmottd^ Cbapelain^ Silbon^ Sér{fi 
en ont débité dix fois davantage.^ Depuis quanc) 
les lieux-communs font-ils un ù. grand mérite ? 
ne trouve- t-on pas des maxibies par-tbut? J'<y vtq 
le prétendu teftament àttéauvois dont Courtil» 
cft Pauteur ; fy vois : Vexentpii tient trisjbu- 
vent lieu de raifon^ Il eji delà, prudeuct de faire 
^laceau torrent^ ilpirdja rapidité dkns fit courfik 
ÇJd veut s'élever trop baàt attùrt fêmvit de'fsi- 
^g aux et labTiint de f ts fupér leurs . Ilyenacent 
ie cette efpéce. On en trouve dans le teftaoïenli 
ridicule du cardinal J^lbéroni , et dans celui di^ 
maréchal de Beffe-Isle, Je fuppofe que quelques^ 
3nes des maiimet et dés aneo Jotes qtii font dan» 
e livre attribué au cardinal ,- aient été en effet 
recueillies de fa touche ; s'enfuivra-t-il qu'oQf 
iloivelui attribuer Touvrage? faut'il d'ailleurs d« 
^ grands çfibrts de génie pour rappeler quelquea^ 
3etites anecdotes , quelques circonftànces de la 
ie privée d'un prince , d'un minifbre, etpoue 
^voir les appliquer? n'eft-ce pas un artifice corn-» 
nun pratiqué non- feulement par tous gqux, qui 
î; font avifés de forger des teftamenspolitiqueSy 
nais par les auteurs de tous les faux mémoire^ 
lont nous fommes inondes ? " 

^^ Vous avez déterré commemor unmiférabl^ 
nanufcrit plein d'aatithèfes et d'hyperboles»- 
lign^ du pédsnr Craz/ger, intitulé Tejiameutum 
cMicum. il parait que cette rapfjdie pouvait 
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annoncer à toLiteîbrçeun ouvrage plus étetu 
et de-là vous inférez que le cardinal de Ricbtt 
pourrait bien avoir pa t i cet ouvrage plus i[ 
du, et quec'eft fon teftament politique ! Aq 
eft. on réduit en tout get\re , quand on veut pi 
ver ce qui eft imprriyab'e f ** 

^^ Ncus pouvons, Monfieur, mettre au rtag 
menjjbnges imprimés le petit traité du capucin 
Jei*t^ de Cuniti du miniftre^ pi éfenté à LomîsX, 

^ De borne foi penfez vous qu'un < 
donné un mémoire au roi, par lequel il im t 
gnait qu'il fallait qu'un roi crùf r» ti j 
fremier mwiftrt , ^'rV ne crût rien j 

pr entier miniflre^ quil révélai d fin frem 
tninijhre tout ce qu^pu lui dirait contre ké^ fi 
comblât d'bfmneurs et de biens fin fremiêr mil 
tre I qtfil donnât une autorité fans bûmes àj 
fr entier minijhe A Eft- il bien vraifemUaUe qv' 
grahd-homme fe foit fervi auprès d'un aM^ 
très-défiant d'un artifice fi groffier ? Si un capw 
«mi de votre maitr&d'faAtel venait vous préfea 
un paieil mémoire, vous renverriez le ca|NH 
dans fon couvent , et vous pourriez bien vous ( 
fiiire de votre msitre-d'hôtel. ** 

^ Souffrez qu'après avoir fait avec vous c 
petites réflexions, et avoir jufqu'ici écrit en cri 
que fur cette niatièie, j'ofe vous parler à j>réf(S 
en citoyen. *' 

^ Parmi les maximes très-triviales dont le tefl 
ment politique eft plein, il y en a de fort dun 
Parmi les coofeils qu'on ofe y donner . il y en 
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itf bien Tiolens. L'aoteur do teftament a cm fo'eii 
fefiuit parler k cardinal de Skbtliiu H fUIaitlc 
Ëftfe fiarler enr bomme d'une févéricé outrée, 
covume Cafirfî//f , enmcftantlesaodeiitKomaint 
fur le thcfttre, leur a donné qiiclqtt4:ibi8 jdvad'oft' 
go ït de férocité qo'iltn'eoarvaient, OBpliitdt 
coj] undoBcftiqDepafkfiMiFtntavec&rtéaft 
1 de fim maître.^ 

*^ lUa, Moiifaiit, 9icl fiBVtioe fondiace^ 
hommei en voulant mettre fim lo non d'un 
prtoe , d'w Ârètpie , d'im gooid «intfire des 
maximea inpitoyablca t Noua,vifea6 finis m roi 

ux, bien&fimty iadvlgeoti mail ilft peut iairo 
yuedanshi fiiite deifieclealaiiatiosaicdeafoiiu 
rerains moins annptia d^nnaoîté. No felon^iIt 
pas encooraf ésàla4aretét àfalms delafiiprècno 
puiffance^^oand ila croiront ^ne. le plus grand 

niftre de i'Eardpe a oonfeiHé à fon matare de 

; point pardonner , de dépouiller tous kamagilL 
;rats qui confument leur vie à étudier et à main- 
:enir les lois , qui exercent une des plus nobles; 
jnctîoss de la royauté, et qurn'ontd'amre récom* 
>enfe de leurs traraui que leurs travaux aiémes ^ 
le les dépouiller, dis je, de leurs droits et de leurs 
»riviliges, enfin de faire payer la taiUe aux parle» 
Dcns, aux chambres des comptes, an grawl ooiw 
éil, etc. et d'emôler la noblefle comme des pay« 
ans? Ces deux pibpofitiosis, aoffi tyranmqnes 
[u'extravagantes, n'aorsûent^dles pas dû fufice 
K)ur dcfliller les yeux ? '' 

^ Noa-ieulement îe vous foomets , Monfieust 
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toutes les raifons que j'ai alléguées, mais j 
appelle à toutes celles que votre bon efprit v 
fournit ; je réclame l'intérêt du genrc-humî 
Remercions à jamais le jufte, le modéré, Télég 
précepteur du duc de Bourgogne^ d'avoir écri 
Te /ému que; et fouhaitons que le cardinal 
Richelieu n'ait point écrit ce teftament. '* 

" Vous avez un cœur digne de votre gén 
^ue Tun et l'autre s'uniife pour daigner m'cclai 
fi je me trompe. " 

Al. de Foncemagne a travaillé depuis à s 
dairer ; il a cherché par-tout des copies du te 
ment politique ; il a fait réimprimer ce célè 
ouvrage, et Ta rendu encore plus célèbre par 
remarques. Je prends la liberté de lui deman 
de nouvelles inftructions ; et j'entre en matièi 

NOUVEAUX DOUlTES 

Sur Tautbenticiti du teftament politique at 
btti au cardinal de Richelieu , et Jur 
remarques de il/, de Foncemagne^ 

Objection. 

Il eil: dît dans la préface du Tefiament foHti 

du cardinal de Richelieu nouvellement impr: 
à Paris chez le Breton 1 764 : 

" M. de Voltaire attaqua le teftament pol 
,, que en 1 749 dans une courte diflertation il 
55 tuice , Des menfouges imprimés etc. Le pi 
^y doxe qu'il voulait établir trouva des cont 
>^ dicteurs. Entre les écrits qui furent publ 
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» on diflingua celui qui portait le titre de Lettre 
, fur le tejiament politique ; lettre polie et 
> folide , dans laquelle M. de Voltaire ne put 
3 avoir à fe plaindre que de la force de$ 
, preuves qu'on loi oppofait. ** 

Ecpoufe^ 

UOPINION de M. de Voltaire^ bien loin d'être 
m paradoxe , eft Popinion à^Auberi hîftorio- 
raphe du cardinal de Richelieu , et penfionné 
le la duchefle à^ Aiguillon fa nièce. C'eft Topi- 
lîon de Gtii Patin ^ de Richard-^ dct/eFaJfor; 
'eft le fentîm^nt A'AnczBoji^ de Tauteur très- 
nftruit déguifé fous le nom de VzgfÉeul, du 
lère d'Avrigny auteur des cxceilens jncmdites 
lour fervir à Thiftoire du dix-feptième fièclev 
lu judicieux et profond le Clerc ^ et enfin 'du 
âge et favant la Monnoie. x • 

Quelle autorité plus forte que celle d^Ate^ 
ery ^ qui écrivait fous les yeux de la nièce 
lu cardinal, de fa nièce chérie, dépofitaire 
le tous fes fentimens et de tous fes papiers? 
;eraît-il poffible que l'écrivain de la vie du 
ardinal eût fupprimé un fait auffi cflentîef 
ue celui du teftament politique qui devait 
voir été préfcnté à Louis XIII par la famille 
u cardinal , et dont une copie authentique 
evait être entre les mains de cette ducheffe ? 
^e lui auraît-elle pas fait voir ce fameux tefia- 
aent? Ne lui aurait-elie pas dit, comment 
lubliez vous un ouvrage fi intérelfant, fi pubUc, 
t qu'on croit fi glorieux pour mon oncle ? M. de 
'omemagne fait affez du moins que c'eft ainli 
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qu'ea aurait vfé une troirième ducheflei A*A 
giiiLon , non moins célèbre que les deux autn 
par toLt ce qui peut mériter reftimc et li 
hommrges du publia 

Kopft Jement Aubery ne parlç point de i 
tedament dans cette hiftoire , mais Voici co 
il s'exprime dans celle du cardinal MazwTi : \s 

*' Oit a imprimé ces dctniers jours Vc'ci 
39 idire en 1688 ) iin teftament politique d 
y^ cardinal de RicbtUnèj contre lequel 2I n 
^ a point de lecteurs , pour peu de Ininii 
jy ou de conaaiflance qu'ils aient de l*li2& 
^ du temps , qui ne réclament et ne fe i( 
33 crient. Il ne faut pour le détruire que U 
jo, mêmes raifons dont Timprimeur fe tcit poi 
a> eflayer de l'établir. 

3, Ce n'eft en eiFet qu'un ouvrage de d 
9) trine, qui traite particulièrement des ap 
2> comme d'abus 9 des cas privi'égiés, de la rc 
39 gale prétendue par la fainte chapelle 
^ tous les évéchés de France, des ex< 
3, du patronage ecciéfiaftique et laîtque, d 
3) droit d'induit et d'autres matières ftiabla 
^ bKs: de forte que c*eft tacitement repro 
^ cher a un fi fameux nûniftre Tambition C 
99 la honte d'avoir voulu s'ériger en auteur 
^ et faire à peu près des recherches corn 
99 celles de Pufquier. 

» D'ailleurs étant un ouvrage aflez gros 
ip et rempli d'obfervations fort communes 
3j on ne faurait s'imaginer auquel de fes fecr^ 

U> Auhtry^ Hiflroire du cardital Ma^arïm ^ come IV 
paSt* 337 ce 338i éc^^c- de 17 1 s, à Araft-rdaBi fhez U Ctnt. 
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9 taires il Tinif ait dicté , et encore moins comiM 
^ il l'aurait écrit Ivi-méme. Il eft conftani que 
^ le cardinal de Richeiteu a toujourt dicté ^ et 
3, n'a jamais guère écritr 

» Mais il y a plus : on y remarque fbrc« 
impertinencet, bévues et fuppofitions. Ce pré- 
tendu teftameat commence par une lettre: 
du teftateur au feu roi , avec la lbu(criptioA 
n An^and BufieJ/b: cependant il n'a jamaif 
n foufinrH fes lettres i Lmdt Xill que d» 
n deux manières, ou comme évéque, oucommie 
j9 cardinal. La première des deux était FévU 
^ que d€ Lufwif et l'autre le cardinal de 
^ RUbeiku. Il n'y en doit point avoir dé troi» 
B fième ; et s'il s'mi tfouf « » co ne peut ioe 
n qu'une pièce fuppoTée. 

» On qiine à peu près de même dis fepio» 
^ cbe qu'on lui fait Caire aux ennemis demarw 
fy quer Tannée 1^38 pour lui aroir été ftfou 

rable, fur ce que la piife de Brifac devait 
9 avoir effacé toutes nos difgraces. Ce lui 
) aurait été une efpèce de crioie que d'omettre 
y notre plus iignalé bonheur de cette unée. 

> li , qui fut la naiiTance de monfeigneur le 

> dauphin. 

„ Cette omifiRon donc n'était guère moiiia 
) remarquable que la contradiction qui fe voyait 
» au même teftamentt oii il eft dit, tantôt 
, que la paix était- &ite et tantôt qu'elle ne 

> récaic pas. D'où il fe peut infaillibleoient 
) conclure que cette pièce efl d'autant jJos 

1 faufle qu'elle était tout à- fait inutile. " 

^uand il n'y aurait ^ue cette preuve elle 
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ftifiruit , à mon avis , pour corftatcr que le 
ment politique ne peut être du cardinal de 1 
lieu. -, 

Le dernier critique qui a fait voir cvîder 
Ittfuppcfitîon, ert le favant /« J/e);/woz> ,- o: 
recufcr aujourd'hui fbn témoignage, paroi 
cf. trop décifif , et on fe contente de dire ( 
fiivant boînme iz avait pas tourné fçs éttu 
cô:é de ces recherches, 

C'eftprécifcmentices recherches qu'il s 
qua fes dernières années ; voyez fa Vie de Aî\ 
Tes additions au Mcniigîafia ^ fa difTertatît 
le livre des Trois impojieurs ,• c'était dans 
partie qu'il excellair. 

Dans une difcuHîonde cette nature, le 1- 
doit , ce me femble , agir comme un juge c 
ble, qui n'adjugera jamais à perfonne oi 
contefté que fur des preuves évidente». 

Vous aflurez, malgré la dépofition forme 
rhiftoriographe du cardinal de Richelieu 9 
pour faire fon panégyrique , que le teftamen 
tique eft de ce miniilre. On vous y monti 
méprifcs groflières, indignes de tout homr 
place et de tout écrivain. Àlontrez-nous donc 
ques preuves convaincantes que le cardin 
RiLbelieu eft en effet Vauteur de ces bévu 

Vous êtes tenu de faire voir au moins Tou 
fîgné de fa main ; vous n'avez que cette u 
reflburce, et encore nous examinerons &. 
preuve ferait décliive» 
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ObjiCtiQfi. 
Il ne parait f ai facile ^ (Kt-on dans la préface 
de réditeur du noùireau teftament politique, de 
concilier F opinion où Von était à V hôtel de Ricbe^ 
lieu que le tifiament politique tkait du cardinal 
de Richelieu , avec ce qtComance M, de Voltaire^ 
qu*àya7îtfi\it demander cbeBti)urletééritiendu 
cardinal Jî on avait quelque notion que le mantim 
J'crit du teflament ait jamais iti dans leur mai/hni 
on répondit unanimement que perfomte t^en 
avait eu la moindre connaijfance aoemt tim» 
.prejjion. 

Reponfe* \ 

' Rten n'eft plûsaifé àconcilîer« M. de Voltaire 
chercha ce manurcric dans Thôtcl de RicheUeu , il 
ne Vy trouva paa , et les dépofitaîres ^ archiyei 
luî dirent qu'ils ne l'avaient jamais fhi. En eflfè^1e 
feul exemplvre manufcrît qui avait été dtktz ma* 
dame la dochefle d'Aiguillon féconde dû nom*, 
comme il était dans- trente autres bibliothèques 
de Paris, fut trans(éré en 170c avec d^autres 
papiers du cardinal , au dépôt des affaires étran- 
gères. Nous verrons "ien Ton lien de quelle autorité 
efl ce manufcrît. 

Eéfexion. 
D'où venait Tédîtion du prétendu tefhnfent 
jpolicique imprimé en i.68j8 ? pourquoi réditeor ne 
cite-t-il pa5 fes garans , Tes autorités ? d'où at-il 
rcqu ce manufcrît? C*eft une pièce fi importante 
par le nom du refpectable auteur à qui on l'attribue, 
X)^r le monarque Auqpel elle ^ adciefifée, par le 
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fujet qu'elle annonce , que Tédîteur eft indif] 
ûblement obligé de dire et de prouver comn 
un écrie de cette nature était tombé entre 
mains ; il ne l'a pas fait ; on ne lui doit < 
nulle créance, comme on l'a déjà dit. 

11 n'en eft pas de même , ce ne femble , 
mémoires du cardinal de Retz , de Ta/oa ^ 
ilQfttchal^ de la Ports. Perfonnen'a douté 
auteurt de ces mémoires , au Heu qu*uiie foui 
favans critiques a toujours nié que le teib 
politique fût de Tiliultre cardinal de Ricbù 
Ce te(lamer>c eft bien autrement important 
tous les mémoires dont nous parlons. 

Ce? mémoires portent tous un caractère 
vérité qui ne permet aucun doute fur leurs antc 
Au contraire les anachronifmeSy les erreuri 
toute efpèce l^ui fourmillent dans le teftamen 
cardiaal , font naître des doutes dans rcfprii 
tous «eux qui réfléctiiiTeat. 

ObjiCtîÇH* 

M. de Foncemag7te dif que dans îe catalopu 
livres de feu M. l'aLbe' de îiotbeHn^ on trouvé 
tefiament tolitîque du CArdinal ie BicbeLieu 
€H maroquin r<fU£t, 

Repanfe* 

Il fait bien que ce maroquin ronge ti*eft 
«ne preuve que ce teflament fut préfeni 
Louis XIII, Un romain qui aurait t ds 
bibliothèque un Pitfonf en maroquin m , 
laic-îl dâ condure que œt on? rafe Ikciiç 
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Tan jeune débauché fortant des écoles , était 
'ouvrage du cenful Petrovius ? On aurait beaa 
elier les iàuflcs décréctles ea maroguia rougCt 
dles n'en feraient pas moins fauflfes. 

Aufi le jadicieux AI. de Foncema^tu ne Eut; 
MIS grand fond fur cett^ prêu?e qu'il allégae. 

Objectim trèâ-forti ée Jf. de Fûmemaptim 

C£ rage et (avant critique me lait une ob jeccfaxi 
)îea plus importante, ctqp peot'fiiire une très» 
(randje iuiprefllon Tur les erprits; c^tft qu'il fil 
aromre au dépôt des affaires etran^h^s une eopîe 

teâameoi du cardinal 4» RicbtUnu Je ne fiiii 
sas à portée de b voir dans le Ibnd de mes di- 
iirts ; et quand je ferais aulouvce ^ je ae pourrais 

en rapporter i mes yeox , à qui U Innâière eft 
nefque entiércmeue leEufée^ Je fais lire la lettif 
le M. de Fo^emagne^ je dîote mes doutes^ el 
îe kii demande des éclairciflemens. 

Le noui^eau teftamer^t qjuïl a ftk^ imprimer 
porte , dit-il j At% corrections en marge de la main 
lu cardinal de Richelieu; ees oenreptions d'une 
iemi. ligne font dans le difcou^ préliminaire intt» 
:ule Àtuximes tfttt^ ou Tefléuifênt ^iifqut^ 
rsodnte narration des grandes actions du coi» 

A la fin de cette fuccinte namtien on poétend 

:ie cardiaal de RicbeOm a éodlt de fk mif^l> 
JTomaoÊ 

4ire 

^(tières ^m^agni 

<#rt9BSiv fnr «s tm^flfê 
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dij}rib:ithfi de 
bciéf.ccs, 

Bcponfc. 

Je rupplîe d'abord M. de Foncemagne de tob- 
loîr bîcnir.Hri'.irc îe public fi on a confronté Vém» 
ture reconnue cîu cardinal de Richelieu avec cd 
notes marginales ; cet cclmrciirement cft d'one 
nécelTité indiipenfable ; je ne cherche comme 
lui que la vérité. Le cardinal fcfaît foureoC 
mettre de pareilles notes par Bois-Robert et par 
fcn médecin DVc.v , comme le rapporte Péajin 
dans fon hifloire de Tacadémie, au fujet de h 
critique du Crd, Je m'en rapporte entièrement! 
M. de Foncemagne^ comme je le dois. 

£n fecoiid lieu , oferais- je dire que cette nana^ 
Honfuccinte qui cft au-devant du teftament politi- 
que me parait une -preuve évidente de la fuppofi- 
tion dutedament? 

.le prie le lecteur attentif de faire avec moi fei 
réflexions qui vaudront mieu?: que les miennes. 

Madame la duchefTe à' Aiguillon , féconde ds 
nom, avait, dit -on, entre les mains ce dépôt 
précieux : rauthentidtédu teftament politique était 
combattue hautement par plufieurs écrivains. 

Comment ne fe trouva-t-il perfonne dans & 
maîfon qui oppoftt cette picce victorteufe k l'ifr 
crédulité des fivans? comment fur tout la féconde 
ducheiFe d*^V^^«/7/o;/ ne s'chva- t-elle pas contM 
l'avocat y^//to.>penfionnaire de fa maîfon, auteur 
de rhiftoirs de fon grand oncle ? Il ofaît s'infcrire 
en faux cpntre le teftament , dont elle avait, 

^it-on^ 
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dit on y rorigînal marginé de la main du cardinal ; 
n*y a t-tl pas la plus grande vraifeinblance qu'elle 
ne pouvait confondre Aubny ^ puifqu'elle ne le- 
confondit pas , et que cet avocat était comme ceux 
d'aujourd'hui qui préfèrent la vérité i tout ? Enfia 
iî tout le teftahient était du cardinal, pourquoi 
n'étaitil pas figné de fa main ? 

Accordons que la petite note y Ji vous reperdiZ- 
jSire^ cft du cardinal, qu'en pouvez- vous con- 
clure? qu'il eft phyfiquement impolfib^e que le 
cardinal ait ni fait ni dicté depuis le prétendis 
teftamen^ politique. Aire avait été prife par le 
Maréchal de la Mcillercùe Je 27 juillet 1641 ; elle 
fut ref rifc par les Efpa^ois la même année, le 
TÎngc - fix aitgude C ^ue nous appelions le moi» 
d*Aoufl par corruption ; ) donc ce ne fut que 
der>uis la fin de juillet 1.641 que le cardinal put 
écrire ou faire écrire le prétendu teftament à 1» 
&ite de la narration fuccinte. Et cependant oxt 
le fait parler dans fon prétendu teftament taiw 
tôt en 1640, tantôt en idjg. 

Il avdi< ce defl'ein, je le vrux ; il dit à M. de 
JJouUbal archevêque de Tou-oufe , fon ennemi^ 
en le trompant et en répandant des latmes^^^r)» 
qu'il voulait refFumbler à l'empereur Augufte, A> 
la bonne heure. Âuguftt avait f«t rédiger un état 
des forcer de Tempire, des finance», delégion^,. 
ées frontières , des voifm^ de l'empire, comme 
les Germains feptentnonaux , les Daces , les Par- 
ihes etc. Il n'eA point de prince d'Allemagne 
qui n'ait un pareil mémoire raisonné dans (bcu 
. (^) Mémoires d« Montch^l, pjip soa.et aJ6^ 

T. 18. Mélaftg^i bijL Tome UL » 
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cabinet : c'cft ce que le cardinal voulait et de 
faire, et c'elt aflurément ce qu'on ne m 
pas dans le teftament politique : il ne poi 
avoir le temps depuis le mots d'août 1641; 
fut alors que la confpirttion du grand - éa 
Cinq - Mars cominen<;a à fe traaier contre 
il n'eut dès -lors aucun moment de repoi 
fanté t'altéra, et ce miniftre an bord 
tombeau, fèfant couler le &ng fur les é( \ 
n'eut pas fans doute le loifir d'imi 

Mais que devient donc cette note c onc 
écrite de fa main ji Ja fin de la nsrn oo i 
cinte, qui eft fnivie des projets de n i 
Bourzeys , pour ôter le droit de régale \ ra 
France , pour faire payer la taille aux | 
et pour enrôler la noblefle par for ? c; 
note s'explique d'elle - même , et en v 
&ns naturel. 

J*ai CD à peine le temps , M. l'abbé , 
courir la narration fnccinte que vous m% 
en mon nom pour me flatter ; vous ' 1 
pas dire que dis que f entrai au coufgij 1 1 
par la faveur de la reîne-mère , je pn lu i 
êCcmployer toMie mou induflrie et touiê 
avtornti pour ruiner h parli bugutnot^ 1 
l'orgueil des grands , et relever f9u nosn ; 
mièremcnt , parce qu*nn tel difcoun cft n 
d'un orgueil infupportable ; fecondement , | 
qu'il eil entièrement faux. Toute la F ice 
que dans l'année 1 624 j'entrai au c ta 
la répugnance extrême du roi. Après av< jo 
temps fullicité le marquis de la Vieu^iUt^ à 
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je Jurai fur l'eucharifiie une amidé iariolable^ 
et que je fis eofuke exiler , je n^eus d'abord 
aucun crédit, aucun département: le roi ne 
connaîfbit pas alon tout mon zèle» et je n'avait 
rendu anouh fervioe fignalé. 

Vous parlez arec tiop d'eaqpiia&, de U vicsoirê 
fue Its êormn de & M. mmpcrtêretfê à Cdjiil* 
naudari. Tout le monde fait aflèz que cette 
grande victoire fait à peine une efcarsionehe. 
Le duc de Mov$nwremci étant allé reconnaître ua 
pofie à la tète de Ibtxante aidtrec , un corpa 
avancé 9 qui & trouva via*à-?ig fiir le bord d'un 
foffé , tira quelques coups ; itontmorgmci^ em- 
porté d'une ardeur téméraire » franchit le ibié , 
et n'étant fuivi que de fis peffiuines (eulement, 
il fut percé de coup et fiût prifonnier : il eft 
vrai que je l'ai fidt mourir far un échafaud^ 
mais voos pourries m'épargner cet éloge. 

Vous me louez beaacoup ; de juftea âoges 
encouragent; mais certains menlbnges imprimée 
ou manufcritt diminueraient ma gloire « au lien 
de l'accroître. Gardez-vous for-tout dans ipotre 
luurration de me &ire parler d'une manière in. 
. décente , de me prêter des injures atroces centre 
la brave et fidelle nation efpagnole, avec la- 
quelle je fuis déjà en négociation ; ne me faites 
pas dire qucSe a rendu Us Indes tributaires de 
i enfer \ ces invectives ibat d'un mauvais rhéteur y 
et non d'un miniftre. 
' Quand vous me fiâtes parler d^ln héros tel 
que le duc Henri de Roian , ne me faites pas 
dire que fa f erreur panique nêus a fais fer dire 

S Z 
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la Valte-ine. Nul guerrier n'a été moins fujct ath 
terreurs paniques que hii; et vous reffemblericz 
è ce poëce italien qui dans un opéra introduit 
€cf'.ir criant aux fiens dès la première fcènc, 
éiL'afuga, allojlampoy fif^tiori. Corrigez toutes 
les indécences pareilles dont vous parfemcz Totre 
narration fuccinte , et mectez des vérités à la 
place des injures. 

Ajoutez à votre narration la conquête d'Aire, 
que je crains bien qui nous foit enlevé. Parlez 
de la dernière dlflribucion des bénéfices , (î voof 
voulez ; corrigez toutes les fautes de votre ou- 
vrage, et je le reverrai quand j'en aurai 'e tejDp. 

Si jamais vous avez la fantaifîe de coudre vol 
idées chimériques à votre narration, n'iallez pas 
me faîre dire que je veux abolir le droit de régales 
vous me feriez paiTer pour un homme qui aban- 
donnt les intérêts du roi et de la patrie , vous me 
rendri«'Z odieux à tous les parlemens. J'ai figné 
deux arrérs du conf^l pour forcer les évéques qui 
fe prétendent exempts de la régale ^ à montrer 
leurs titres ; ce n'efî pas là vouloir abolir la phn 
ancienne prérogative de la couronne : c'cft ffl. 
de Montcbal archevêque de Touloufe qui ènt- 
courir ces bruits injurieux; ilm'apptlle dans fçs 
manufcrits, qu'on m'a montrés, cruel et tim» 
de; (c) il me compare au tyran Pbocas ; îl dît 
à tout le monde que j'abrège les jours cbi roi, 
que je le ferai bientôt mourir, (rf) 

Il dit que je me déclare contre la régale , parce 
que je n'ai pas payé la mienne à la S" Chapelle (0- 

{€ j Métnoîrcs de Momchal, fage %• 
-it} iàtm^ page ai 6» 
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Il die qu'on me déplait en me rcfîifanc le titre 
de chef de ftglffe gallicane. (/) 

11 dit que je mourrai dans l'année pour avoir 
perfécucé l'Eglife de dieu, (g) 

Gardez-vous bien , encore une fois , déparier 
de regale. Voulez •vous qu'a^pant été aflcz mal 
avec Rome pendant moi) miniftère, je lui fàiSe: 
nia cour après ma mort? 

Si le cardiaal de Rhbclieu n'a pas tenu c& 
langage , il a dû le tenir ; et cette narration rue. 
cinte eft H mal faite, fi odieufc en quelques en* 
droits , fi remplie de ^ufTetés évidentes , fi in- 
fuhante pour les familles les ]!dus confidérables y 
qu'il n'eft pas étonnant que faduchcffe (fAfguiûotr 
ne la fît pas voir au public qu'elle aurait révolté; 

Ain il cette note qu'on afTure être de la main 
du cardinal de Richelieu au bas de la narration 
fuccinte , me paraît une preuve' évidente qu*il 
n'a jamais vu le teftament politique; s'il l'avait 
vu , il y aurait mis quelques notes félon ùt 
coutume. Ce teftament rempli d'erreurs en tout 
genre méritait bien quelques r^arques ; et (t 
maTjeureuftment il l'avait approuvé, il y aurait 
mis fon nom : il n'a fàjt ni l'un ni l'autre , donc 
il e(l bien probable que le teftament n'eft point 
de lui. 

Objection non moins importante. 

Monfieur le marquis de Torci en 170c fit re* 
tiier , dit-on , des ejets de la fuccejfion de w«- 
dame la ducbcjje d^ Aiguillon , les papiers du 

if) Mémoire! de Monukal^ page 180. 
m idtm^ pjg« 188. 
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wifîijfère du cardinal de RicbelicH ; Ze tefitt^ 
ment f'i>:iti(] lie fut remis ^ avec tous cês papiers, 
dans le dépôt des affaires étrangères , loyfqdit 
1710 2.' forma ce dépôt avec la permijfftoH di 
Louis XIV dans le donjon , au - dejfus de k 
i'bapelle du louvre. C'eil M. le Dran ^ chargé 
du dépôt I qui a donné cette note. 

Eèponfe, 

J^avoue que je n'ai pas confulté M. le Drâsti 
il n'était pas alors chargé de ce dépôt, leqod 
n'était pas, ce me femble, encore en régie i 
€t aujourd'hui je ne puis confulter perfonne: \t 
m'en rapporte toujours à ceux qui yïrtBt k 
Paris , et qui ont des yeuVy et yoici fiic quoi 
}s les prie de vouloir bien m'inftrinre. 

hàfuccinte narration ne me parait avok aociii 
rapport avec la fuite du teflament. M« de Ftm^ 
^nagne dit lui - même : ^ Ce font deux psitîGi 
I, diftinctes du même tout Voilà ^ Sire , dkk 
„ cardinal en finifTant la première , ot que vomi 
,, avez fait pour votre gloire ^ et il me femUc 
,9 lui entendre dire en commeni^nt la lèoniMlei 
,, qui eft le icftament proprement dit : Vailà^ Sàf^ 
„ ce que vous devez faire pour vos Jt^ets. ** 

De -là je conclur ce que M. de FoncemagÊ 
devrait , ce me femble , néceflairement coudDiei 
que le teflament politique proprement dit M 
peut être du cardinal de Richelieu, 

Si le cardinal dans la navration fucdote a peài 
de la conduite qu'ont tenue les généraux d'armée 
contre l'Allemagne et i'Ërpagae, il Ta parler fiai 
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doute de h conduite qu'Hs doirent tenir. S'il r. Fait 
mention des négociations avec tontes lespuifTin. 
ces voîfines, il vt expliquer comment il faut 
r.égocier dans U fituation prcfente qui eft trèf* 
épineufe avec Tltalie , la Hollande , la Suède ,. 
le Danemar ck , l'Angleterre. S'il 8'«ft étendu fur 
l'invafion du Piémont , H va enfeigner la manière 
de le confetver. S'il a dit quelque chofe des révo- 
lutions de la Catalogne et du Portugal , il va mon- 
trer par quels reflbrts on peut profiter de cet 
grands événement. Lifei > il parle de çai prk 
vilégiés et du drok de préiènter aux curea. 

Je fuis jufqu'à préfent du premier avii de M. d* 
Fonamagm , que le cardinal de Ricbelitu pouvait 
avoir projeté de faire ce qu'on appelle un ttjh» 
ment vraiment politique ; quM avait donné à 
l'abbé de Btaazcys la ccmmilBon de rédiger la 
auvration fuccinte ; ^11 avait £iiti)selqiies notée 
de fà BUtin, comme il en fit «xi jugement d» 
t académie jtir /r Cid. Mais de ce qu'il écrivit 
deux on trois notes fur cet ouvrage de l'acadé- 
«lie, s'enfuit, il qu'à en fot TtiiteBrT non fans 
doute ; ui miniftre qui avaît à combattre la 
siaifon d'âutricbc, les proteftam, la moitié de 
la France, la cour et le caractère de fbn maître» 
A^avait pas plus le temps de faire la critique rai- 
fennée du CU , que de travailler lut - même à 
toutes les pièces des cinq auteurs dont il donnait 
qoelquefiiis l'idée rapidement, i Roirim^ à 
Scndhi , à CoSetet etc. et doot il fi: Gooteatail 
da £ùre quelques veta. 
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(^uand je fis Thiftoire de la guerre de 174.1, 
à Vcrfailles chez M. le comte à'jlrgeKfon^ ce 
miaiftre en margina quelques pages. S'eft-on 
jamais avifé d'attribuer à M. HArgeufon cet 
ouvrage, dont on m'a volé plulleuxs cayeis 
informes ridiculement imprimés ? 

Je préfume fur-tout que depuis 1698, depuis j 
le 28 juillet 1641, le cardinal, qui écrivait ; 
très-peu , ne put jamais ni avoir afTez de loiGr; I 
ni en abufer aifcz pour s'étendre dans un long 
ouvrage fur toute autre chofe que fur les affaires 
de fon maître, pendant que la guerre contre II 
maifon d'Autriche m;:tLait la Frarce en aiaim^s, 
que Picolonihii battait les Français , que II 
province de Njrmandie était révoltée , 
que les révolutions du Portugal et de la 
Catalogne exigeaient tou .e rattmtion duminif- 
tre ; pendant que le comte de Sorffojts , le duc 
de Guife et le duc de Bouiù'o»^ b'gné'. «vcc 
TKfpapne , fefaient la guerre civile ; pendant 
qu'ils ga;;naient cbnrre les troupes du roi, ou 
plutôt contre le cardinal, 'a bataille de la Mw- 
téa ; pendant que la con'^piîation de Cinq.Jiurt 
fe tramait; cnii.n, pendant que tous ces oiages 
conduilait'n. le cardinal au tombeau. 

Eih'v-cc ailors le temps de parler des vitres de 
la Sainte Chapelle, et de recommander li 
Chaftc'é à Louii X 111 mo ibo« d ? 

£t q :i fi^it on prêùher la cha'lieté fi iml à pro- 
por? 11 faut le répéter encore, c'eftraniant public 
de \Jimo7z de Lorme , c'eft celui de la Bijar^ 
oui difait qu'elle ne regrettait que deux hommes 

dans 
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lans le monde , le cardinal de Kiebelieu et GroT" 
\enc. C'eft celui qui jouit le premier de la fameufe 
^inon, fi j'en crois Tabbé éelChâ^enteneuf^ intime 
mi de cette perfonne fi célèbre, à qui je l'ai ouï 
lire pliiHeurs fois dans mon enfance, et à qui 
» dois d'avoir été place dans k tefbment dé 
/2j2on ; teflament beaucoup plus fiûir que celui 
ont il eil quellion. C'eft enfin celui dont les 
mours font décrits avec tant de naïveté par le 
ardinal de Retz^ fon rival auprès de JM"** A 
z Meilleraie , et fon rival heureux. 

Ce n'eft pas affurément que je prétende rc- 
rocher à un miniftre fes galanteries ; je fai« 
ombien il cft pernùs à un grandliomme , quia 
ris une ville réputée imprenable , et qui a rendu . 
es fervices à la patrie , de joindre les plaifirs 
ux travaux; mais combien eût- il été ridicule 
u cardinal, combien même dangereux, de par- 
;r de chafteté à Louis XIII^ qui devait être 
'ès-inftruit du tour que lui avait joué M™« du 
Wgis dzmt d'atouT de la reine? Confultezfur 
ette aventure et fur tant d'autres , les mémoî- 
?s du cardinal de Retz^ dans les première* 
âges du premier livre de ces mémoires. Ne 
ites point que les amours du cardinal avec MO- 
ton de Lorme , ite fo7it comms que far les 
léwoiref intitulés , Galant erits depuis le cont* 
lencemcnt de lamonaichie^ et par le Diction'^ 
aire de Bay-e Voyez ce que le cardinal de Retz 
n dit à Pend; oit déjà cité, et ce qu'il ajoute 
jr madame de Fruge. 
Le caidinal de Retz^ archrvéque de Paris, 
T. 38. Mèiuv^esbiji. Tome IIL T 
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parle de fes amours avec autant de vérité que 
de ceux du cardinal de RicbelUu.\ mais il ne 
donne de leqon de chafteté à perfonne. 
Huis tuUrit Graccbos de feditione quereni§sf 

N'eft-il donc pas de la plus extrême vraifem- 
blance que l'abbé de Bourzeys ayant-fait la narn- 
tion fuccinte, que le cardinal corrigea trèft-fiiC' 
cintement , s'avifa depuis de travailler de lui» 
même , et de joindre fes rêveries à la narradon 
dont il était Tauteur ? Il était le ColIet€t deli 
politique. 

C'eft le premier fentimcnt de M. de Fonct* 
magne ^ c'efl le mien, et j:^ m'en rapporte ai 
lecteur dont le jugement eitfans prévention. 

Réfltxion, 

^ J'aurais fouhaité que M. de Foncemagm^ 
en me rétutant, ou plutôt en m'inftruifant , s'ea 
fut rapporté feulement à ce qui eft publié dut 
le tome IV de mes faibles ouvrage», impriméi 
à Genève en 17^7 , et non à des éditioni anti- 
rieures, imprimées fans mon aveu : j'aurais défi-t 
qu'il eût confulté à la page 298 de ce IV' 
tome, le chapitre 48 intitulé :> Raijonsdecmn 
que le livre intitulé Teftament politique etc. ef 
un ouvmge fuppofi. 

Il aurait vu que dans cette édition il n'eft 
point queftion des millions d'or dont il parle. 
Ne mêlons point ces bagarelles à l'eflentiel delt 
caufe: des difcuflions inutiles détournent dei 
grands objets ; allons toujours au fiât prinâpal 
dans tout* affaire. 
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Objectiûrt. 

J'avais dit qu'il n'eft pas naturel qu'un pre- 
mier miniftre demande Tabolition des comptans ; 
j'avais dit que l'affaire des oomptans ne fit du 
bruit qu'au temps de la difgrace de Fouquet. M. 
de Foncemagné me répond que rafaire des 
comptans avait fait du bruit /pftg-teMps avant 
la difgrace du furintendant , le cardinal ne 
fignolait pas. Le grand Henri ^ dit-il, coum 
naijjuit le mal établi du temps defonpridécejfeur^ 
i$ ne rapu ôter. V exemple de iL de SuUi etc 

Réponfe. 

Je m'en tiens à ces propres paroles, pour 
être fondé à croire que le teftament politique 
ce peut écre du cardinal de Richelieu. Les mé- 
moires de Sulli ne parurent i)ue long, temps après 
la mort do cardinal; ce ne peut donc être lui' qui 
les cite , ce ne peut être que l'abbé de Bourzeyt, 
L'affaire des comptans n'avait donc point fait 
de bruit avant la difgrace de bouquets 

Mais il y a bienpluf. Voici comme l'auteur 
fait parler le cardinal : '^ Entre les voies par 
,, lefquelles on peut tirer illicitement les deniert 
,, des coffres du roi , ii n'y en a point de fi dan- 
,, gereufes que celles des comptans , dont l'abus 
„ eft venu à un tel point , que n'y remédier pas, 
„ et perdre l'Etat, c'efl la même chofe etc. *' . 

Qui difpofait alors des con ptans , je vous 
prie? qui les fignait? C'était le cardinal lui. 
même. On lui fait donc dire qu'il tire illicitement 

T z 
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les deniers des coffres du roi ; on met dans fa 
bouche une accufation de pcculat contre faper- 
fonne ; on lui Fait dire nettement qu'il eft crimi- 
nel de lèfc-majcftc. Une pareille abfurdîté eft-ellc 
poflible? eft-clle concevable? et après cette 
preuve de fuppofition, en faut-il d'autres encore^ 
L'abbc de Bourzeys aura donc mis fcs idées 
•vers Tan 1 660 à la fuite de la narration fuccinte: 
ce manufcrit fera tombé entre les mains de M"* 
la ducheffe d'Aiguillon^ féconde du nom; on 
Taura enlevé chez elle après fa mort, avec tou- 
tes les négociations du cardinal ; voilà tout le 
myflère ; rien n'efl plus naturel , plus fimple, 
IjIus aifé à concilier. 

Réflexion. 

Je ne répéterai pas ici ce que j'ai déjà dit de 
la faulTeté des faits, des réflexions et des cal- 
culs. L'auteur du prétendu teftament prétend 
que quand on établit un nouvel Unpôt , 0» tfi 
obligé de donner une plus grande paye auxfoU 
datr. Cela efl (aux dans tous les Etats de l'Eu- 
rope ; donc le cardinal de Ricbtlreu ne peut 
l'avoir dit. M. de Foncemagne laiiTe cette objec- 
tion accablante fans réplique. 

Il eil parlé dans le prétendu teftament des 
grands périls de la navigation d'Efpagne en 
Italie, et d'Italie enËfpagne. Il eft impoflîble 
que le cardinal de Richelieu , furintendant des 
mers, ait parle avec tant d'ignorance; auflî M. 
de Foncemagne fe garde bien de juftifier l'abbc 
de Bourzeys fur cet article. 



BU CARDINAL DB RIÇHBLIBIf. OZt 

Ce même abbe de Bourzeys^ dans ce même- 
prétendu teftament, ofe dire que la feule Pro- 
vence a plus de beaux ports que la monarchie 
d'Ëfpagne. Encore, une R}îs , comment le fuiSii- 
tendant des mers auraitiril fiu avancer ime fau&- 
fêté f! publique ? 

Preuves de lafuj^qptîwi dU teftàment^ Jffairer 
de finances.. 

A toutes ces vraifemblances , qui me parai£l- 
fent des certitudes, j'ajouterai toujours que fi le 
cardinal a voulu donner des ieqons àfon maître,, 
il a donné des leqons bien étranges ; s'il entre 
dans quelques détails, il fe trompe toujours r 
s'il parle de finances cHap. IX, il fiait dcs'foutes* 
qu'un écolier qui apprendrait Tarithmétique n€J 
comm étirait pas. 

De trente millions àfupprimer^ il y en après 
4c fept dont le rembourjement ne devant être.^ 
fuit qitati denier cinq , la fupprejjionfê fera t^- 
fept années et demie par lajeulejouiffauce. 

Premièrement, l'auteur met le denier cinq, 
pour le denier vingt. 

Secondement, comment imaginer que dans 
fept années et demie un fonds eil abforbé par 
la jouifTance à cinq pour eent? ces dnq pour 
cent en f^pt années et' demie font trente.fept et 
demi ; or, je demaxide à Barime fi trente-fept 
ot demi Font cent ? 

Je prie tous les calculateurs , et tous les hom« 
mes veifés dans la finance , de lire ce chapitre, 
et de dire s'ils ont jamais vu de pareils compteSi 
et de pareils projets de miniftre? 
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Autres preuves. 

Vous voyez que fui te.rc et fur mer le rédac 
teur du teAament roiiuqiie s'éloigne aflcz des 
idée<: ordinaires. li foucicnt qu^il n'y a point 
d'établiiTemens à fa.rc dan TOccident ; les An* 
glais et le» Hi'lland.is nous otbiien prouvé le 
contraire; et il efl tes certain que le feu comte 
Maurice ^ qui était plein de vie en 1 64.2 , goo- 
vern it le Bréfil que les Hollandais avaient con- 
quis fur les Portugais. 

M- de Fonccmagne me dit que j'ai confbndo 
ce comte Maurice avec le Maurice prince 
d'Oiar.g-. Non, c>ft Tribbé de Bourzeys ^\\^ 
confond, et cMb une de fes moindres méprifes. 

Il n'y a fans doute que cet abbé de Bourzeys^ 
qui ait pu avancer (cbap. IX) que Gènes était 
la plus liche ville d ïca.ic, tandis que" le pipe 
jouiffait de quinze mil ions de nos livres de 
rente, tandis que Livourne fdkit un plus grani 
commerce que Gènes , tandis que Venife trouva 
des fonds aflez confil érables pour réiifter aux 
forces de l'empire ottoman. 

Réflexion. 

Je crains que tant de fautes accumulées ne 
fatiguent le lecteur ainfi que moi. Je finis par 
cette grande difficulté à laquelle on n'a jamais 
pu répondre , et que j'ai indiquée dans mes prc- 
mières réflexions. Y a t-il quelqu'un qui puiffc 
croire qu'un premier miniftre parle à fon roi de 
cant de petits détails qui n'appartiennent qu'à 
des commis fubalternes, et fui-tout de tant 



DU CARDÎNAL DE R7CHELFBV. «20 

de caculs erronés et de projets chimériques de 
finances , qui n'appartiennent qu'à ces écrivains 
qu'on appelle en Angleterre projeteufft qu'il 
prop'jfe aux Français de ne s'habiller que d'un 
bon drap du Seau , aux parlemens de payer la 
taille, aux gentilshommes d'être enrôlés, aux 
chefs des armées de lever toujours par ménage 
cent mille rfoldats, quand il en faut, cinquante 
mille ; qu'il ne donne d'ailleurs que des conféils 
vagues fur la grande adminiftration ; qu'il s'ap- 
pcfantifTe dans la moitié de Ton livre fiir des lieux- 
communs de morale , et en fade un fermon infî. 
pide , fans dire un feul moc de la manière dont il 
fallait foutenir alors l'Etat chancelant ? 

J'avoue c^ue }.'ai toujours été tellement frappé 
d'une inconvenance fi marqué e^ que fi l'abbé de 
Bourzeys me montrait aujourd'hiii fon livre figné 
de la main du cardinal de Richelieu^ je lui dirais : 
Non , il n'efl pas de lui ,• c'eft v^'Usquilui avez 
fait figner votre p.-^opre ouvrage v il vous avait de- 
mandé peut-être quelques obfervations politiques 
dont il pût faire u^a^^'e; il 3 pu les figner, comme 
tant de grand» feign*--ur.^ fignent les comptes de 
leurs intendans fans les avoir prefque lus. 

Oii/ectiom 

M. de Foficnyiagne me dît qu*il n'effi pas étott- 
nant que le cardinal de Richelieu ait préfenté à 
Louis XI II cet lieuX'iommuns puérils , vaguer ^ 
€e catécbifme pour un prince de dix ans ^ fi déplacé 
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à V égard (Pujt rniâ;ede quarante années^ puifqvi 
le grand Bojfuct compofa autrefois pour finjhu> 
tion dît (LiU^bUiy la politique tirée de réciitiin 
fainte. 

Riponfe. 

Je réponds à M. cîe Foncemagne : 1! eftpaN 
donnable au grand Bojjitet d'avoir fait pour un 
enfantée livre peu digne de lui, intitulé P^lhtqut 
tirée de técritmefainte ,- mais ce fubiime écrivain 
aurait bien négiigé toute décence , s'il avait fait 
un tel ouvrage pour Tufage de Louis XIV, Vous 
favez mieux qu'un autre , Monfieur , coinmcnt il 
faut parler aiix jeunes princes et au^ princes d'un 
âge mûr ; et dans le fond de votre cœur, y on» Ten- 
tez encore mieux que moi les prodîgieufes difpa- 
rates que j'ai obfervées, etTextréme inconve- 
nance de dire àun prince qui règne depuiatrente- 
fix ans , ce qu'on dirait à peine à un enfant qu'on 
élève, et fur-tout ce qu'il ne faudrait pas lui diio 
dans un ftyle prolixe et rebutant. 

QueJiio7t importante^ 

Imaginons que Louis XIV^ api es les bataîL 
les d'Hochflet , de Ramillies , d'Oudenarde, de 
Turin , manquant d'argent, ayantpeine à recru- 
ter fes armées, demanda au maréchal de Villars 
un plan qui pût remédier ai.x maux préFens de 
la France. Croyez vous de bonne foi qu'alors le 
Eiaréchai de ViUars^ prêt à partir pour entrer en 
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campagne, eût dit au roi :-^^ Sire , il faut (com- 
^ mencer pat reftreindre les appels comme d'abus ; 
)^ toute contravention à la pragmatique a été 
53 eftimée cas privilégié ; vous avez tort Je pré- 
,5 tendre le droit de régale dans certains diocèfes: 
,5 il faut annexer à la Sainte-Chapelle une ab- 
93 baye ; il ne faut pas croire les gens de palais^ 
99 qui jugent de la puifTance du roi par la forme 
5, de fa couronne, qui étant ronde n'a point de 
3^ fxn ; les univerfités prétendent qu'on leur fait 
^ un tort extrême, de ne leur laiffer pas privatir 
,5 vement à tout autre la &cttUé. d'enieigner la 
,5Jeunefle. 

55 L'hiftoire de BeuoU XI contre les cordeliers 
55 qui , piqués fur le fujec de la perfection de la 
55 pauvreté, fburce des revenus de ^ François , 
,5 s'animèrent à tel point qu'ils lui firentouvcrte* 
n ment la guerre par livres etc.. . 

99 Je vous apprends que les meilleurs princes 
}) ont befoin d'un bon confeil : je vous apprends 
,5 qu'un prince capable eftun grand tréfor dans 
,5 unEtac, et que beaucoup de qualités fontrequî* 
,5 hs pour feiie un Confeiller d'Etat parfait. Je 
„ vous apprends qu'un confciller.d'Etat doit être 
^ un honnête homme ; et voici fept grands para- 
99 graphes cù je parle des grands confeillers' d'Etat 
,3 fans dire un. feul mot du fait dont il s'agit. GO 

5, Il eft queftion. Sire, d'empêcher les eimemis 

55 de ^nir à Paris ; mais n'en parlons point. Ap- 

^ prenez à votre âge , que le règne de dieu cfl 

(1) L'abbé ùtBouTycys avait le titre dceonfeillerd'Efiat. 
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53 le principe du gouvernement des Ecats, et que 
,3 la pureté d'un prince chafte bannira pin 
39 d'impureté du royaLme que toutes l«s ordofr 
y^ nancee qu'on pjurrait faire à cette fin. 

,5 Ecoutez, Sire, cette vérité G peu connne :li 
35 raifon doit éire la règle et la conduite d'^un Etat; 
53 la lumière naturelle fait confiarre k un chacnn 
35 que l'homme ayant été fait raifonnable » il ne 
13 doit rien faire que par raifon. 

( Cette maxime tft nouvelle , je l'ayoue , 
elle n'en eft pas moins curieufe, ec clic 
qu'il ne faut pas croire le P. Canaje qui loue tant 
le mixi^\i'dXài!HocqiiincouYt de n'a voh point de 
raifon. ) 

5, Je vous apprends que la prévoyance eff né- 
33 ceflaire au gouvernement d'un Etat. 

55 Je me donnerai bien de garde de tous dfif 
35 quels né^^ocinteurs fecrets il faudrait emi^ijv 
35 pour détacher l'Angleterre de l'AlIemagaiet 
35 de la Hollande, pour oppofer le comte d'Oxfari 
33 au duc de Markborortgb ; mais Jifez , fi vont 
35 pouvez, mon chapitre VII, on je parle des né- 
35 gocietions ; je vous y apprends (^ue le hftat 
35 peut innocemment avoir lieu dans quelqnevciho* 
33 fes , torfque le txûne de cette ^ufle dféeffe d 
33 élevé audefTus de la raifon : lifez le chapitic 
3, VIT, où unabbéqijefai'confulté, dit que Ici 
„ Français étant deflitués de fiegme, font dd 
33 viandes fervies fans fauffe. " 

Si le maréchal de ViÛars avait parle ainfi , 
n'efl'il pas vrai que le roi Louis XIV l'aurait cra 
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un peu affaibli du cerveau , et ne Peut certaine, 
ment pas envoyé commander fur la frontière. 

VoiJà pourtant très-précifément ce qu'on îm» 
pute au cardinal de Ricbelhu. 

Maintenant je fuppofc que le cardinal eût don- 
né à lire fon teftament à Louis XI II qui ne lifait 
jamais , je Cuppofe même que le roi eût fait l'ef- 
fort difficile de parcourir cet ouvrage ; dans quel 
excès de furprife ne ferait-il pas tombé? n'au- 
rait-il pas été en droit de dire à fbn miniftre: 
•' J'attendais de vous des confeils un peu plus 
,, précis : vous favcz de quelle importance il éft 
„ d'attacher à mon fcrvice les troupes veitharieiib 
„ ncs, et ûue c'cft l'unique moyen dlncorporcr 
„ TAlface à la France. 

,, La Savoie va nous échapper : le chancelier 
„ Oxehjiinn peut faire une paix avantageufc 
,, avec TAllemag^ne , et nous abandonner. De 
„ grands troubles fe préparent en Angleterre , 
,, dont il me femble que nous pouvons profiter. 

„ Quel avantage tirerons-nous de la révolte 
„ de la Catalogne contre le roi d'Efpagne , et de 
„ la prife de Turin par le comte de Harcourt dfi 
„ Lorraine ? 

„ Quels négociateurs emploierons: - nous pour 
„ attacher le landgrave de HwfTe aux intérêts de 
„ la France ? Avons-nous alTez d'argent pour lui 
,, payer des fubfides ? 

„ Quel fecours pouvons^ nous donner au Por- 
„ tugal ? 

„ Par quel moyen pourrons-nous diffiper les 
„ confpirations qui fe trament en fecret ^ 
« Fiance î 
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„ Q^uelles propofitiûns faudra-t-ii faire an duc 
y^ de Bouillon , pour l'engager à céder & prind* 
,^.pauté de Sedan, et à n'avoir déformais d'antit 
„ intérêt que celui de me fcrvir? 

,, Que dois. je faire fur-tout pour écartera 
^ niun frère les confeillers pernicieux qui fiiot 
„ prêts de rengager à prendre les armes ? 

,, Parlez-moi de tant d'intérêts importans de 
,, qui dépend le deAin del'Europe et de laFiance: 
,, ces feuls objets font dignes de vous et dcffloi) 
,, hilTcz-là vos viandes fervies fans fauife^ etv« 
„ fept paragraphes des devoirs d'un confiallef 
^ d'£tat. Je veux bien que r..l.bé de Bouraeysct 

„ Sinnon , et SaJomoit , etc aient Is i^refct 

„. de confeiiler d'Etat pour faire v<Arc panégf- 
„rique, mais je ne veux pas qu^'i^s- m'c* 
„ nuicnr. . 

„ Votre-abbé de Bourzeys m'a déjà-fiatpcB&v 
,, mon temps à lire une narration fdccimtf cto- 
„ ronée de ce qui s'cd palfc pubiiqufinest de- 
,, puis quelques années , et de ce que je fayait 
„ mieux que lui. Tâchez donc de ,me piocoivr 
„ un mémoire fuccint de ce que je dois &re; 
„ que l'un foit la fuit^ de l'autre ; çt fi Bom%*f 
„ n'eft pas capable d'un tel ouvrage , dQimez-k 
„ à faire à ColUtet ou à Chapelain. " 

Je demande à M. de Fonçai: agne et à tons les 
lecteurs, fi un tel difcours dans lajbouchede 
Louis XIII n'aurait pas été d'autant .plus rai- 
fonnafaie , que le teîlateur politique emploie une 
fectîon entière à prouver qu'il faut être gou^ 
fçriii par la raifon?. 



^ 
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Suite de cette qtteJUon. 

Trouvez bcn. M- nfi.^^r, que je meferve 
encore cl 'uns de vos al éup tiens pour me prouver 
invincib'emcnt à moi-i::ême que ce célèbre mi- 
nidre n'a point fiait le tjflament qu'on lui re- 
proche. 

Vous le reconnaifle? , dites-vous , au conTeil 
qu'il donne à Louis XllJ en ces termes : ^' Con^ 
,, jijrant votre mujeile d'appli.]uer fon efprit au* 
„ grandes chufos importantes à fon Etat, et de 
„ méprifcr les petites." 

Voilà pré:ifément le défiiut dans lequel on fait 
tomber h cardinal ; rien n'était plus important 
que l'éducation du dauphin: quel gouverneur 
lui donhera-t-on ? qui mettra-ton auprès de fa 
perfonnc ? Il n'en eft pas dit un mot dans le tet 
tament ; et cependant la narration fuccinte ne 
peut être que du mois d'août 1641 , trois anis 
après la naiflance du dauphin. Aînfi dans cettfe 
longue déclamation adreffée à Louis XIII, dans 
ces confeils donnés à fon fouveraîn d'un ton de 
maitre , il n'eft queftion , ni de l'héritier de la 
couronne , ni des grands intérêts du roi , ni de 
ceux du royaume. 

QiieJUon intèrejfante^ 

Souffrez que je. vous propofe un de mes 
doutcs,qui me paraît mériter l'attention du public. 

Je ne fais s'il eft bien vraifemb'able qu'un 
grand minîftre ait confeillc de perp écuer l'abus 
delà vén?)litédes charges; la France eft le feûl 
pays fouillé de cet opprobre. 
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Je ne fais s'il eft bien vrai i^uc ce qu'on appelle 
bajje naijjanve , prodtdt rarement les qualitii «'• 
cclfaires à un magtjlrat , et que de deux perfw' 
nés dont le tncriie efi égal ^ celle qui eji plus aifu 
en fts affaires eJi préférable à P autre. Le teftamcflt 
ajoute : // eJi certain quil faut qWiin paumi 
magiflratait Pâme d'une trempe bien forte ^ fi eîlî 
ne fe laîjfe amollir quelquefois par la coufidk^ 
tion defes iittérùts. 

Le cardinal pouvait-il penfer ain/i , loi qui 
avait vu les mag (Irats les plus pauvres du par- 
lement, Burilfon. Sallo^ tAiné^ Bitaut^ et lepèrC 
de Scarron , réfifter à fa vioîence avec le pliM 
de courage ? 

Peut-être les hommes d'une fortune médiocre 
font en tout pays les meilleurs citoyens, pnif- 
qu'ils font au-delTus d'une extrême pauvreté qui 
peut conduire à des badeiTes , et au-defTut dek 
grande opulence qui nounit prefqne toujonil 
l'ambition. 

A regard de ce qu'il appelle baj/e naiffanet^ 
les avocats , dont on cire les raagiftrats dans toot 
le relie de l'Ë rope , font tous des citoyçis de 
familles ho: nétvs, et prccifément dans cet état 
également éloigné de la mifère et de la fortune^ > 
état convenab e àTinrégriié de la magîftratore*, 
tous ontrequ une bonne éducation, tousontéto- 
dié les lois : la diflr^ation et les plaifirs, fuite (tf* 
dinaire de la richeffe , ne les ont point corrompos; 
ils enfcignent les magiftrats , et font par oonfé- 
quent dignes de l'être. 

Avouons que la vénalité des charges eft m 
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rès' grand mal , .q^i n*a ea (a fouixe que dans les 
nalheurs dt François /et dans la tiès- mauvaife 
dminidràtion de Tes finances. 

Cjb ferait une chofe monftrueufecn Angleterre, 
;n Allemagne , en Efpagne , ecménie dans prefque 
outeF Italie , que d'acheter le drdt de juger let 
lommes ^ comme on achète un pré et un champ. 
Ztt abus n'eft connu ru en Turquie , ni en Perfe , 
d à la Chine. 

Enfin , je ne puis imaginer qu'un minîftre ait pu 
:onreitler le maintien de .cetrcific honteux contre 
eqnel l'univers entier réclame. Tous ceux qui 
exercent aujourd'hui la magiiirature en France 
Lvec tant de dignité et de juftice, aimeraient mieux 
ivoir été élus à la pluralité des voix , comme ils 
'auraient été fans doute , que d'avoir tous acheté 
eur office à prix d'argent. Ainfi cette magiftrature 
îlle.m4me sjélève avec le refte de la terre contre 
'abus qu'on fuppofe approuvé par le cardinal de 
Ricbelieic 

Conclujiofu 

JjB perfifte toujours , Monfieur^ dans mon féru 
Iment, quia été le vôtre, etquifemble encore 
'être ,- c'eft-à-dlre , que le cardinal de Richelieu 
)ut jeter un coup-d'œil fur la narration fuccinte 
le l'abbé de Bourzeys ,• et j'ajoute que fi le cardinal 
ivait ru le refte « il n'aurait pas eu grande opinion 
le la capacité de ce projeteur. 

Le moiide eft plein de ces donneurs d'avis qui 
ont parler Iss miniftrcs; mais j'ofe croire que 

ites les fois qu'on attribue à lui minlftre^des 
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projets vifiblement imprariciihles , des calculs 
erronés, des afl'eitio^s €vicie:i.ment feufles, des 
erreurs groffières fur les chof-s les plus comiim- 
nes, des déclamations de rh-itoM'que fans objet 
précis , et de vagues réflexions fans convenanct, 
qui n*ont rier de commun ni avec ! erar préfent dei 
chofes, ni avec la fituacion du miniftre, ni avec 
le caractère du prince à qui s'adreffent ces dif- 
cours, on peut être afluré que rouvrage n'tft 
point du miniftre. 

Pouvez- vous pônfer autrement, IHonfieiir,Toiit 
qui foupqonncz toujours dans vos remarques que 
BouYzeys et Djgea7it ont fabriqué le teftanent 
politique ? vous qui , effrayé des bévues dont les 
chapitres fur le commerce et la finance fourmillent, 
dites , page 1 1 8 : Ce pourrait bien être /e fruit du 
travail de Dageaiît i vous n'avez donc écrit eo 
eff;it que poiT confirmer mon opinion, et pua 
prouver que le teftament n'eft pas du cardiniL 

Je ne peux imaginer , Monficur , que vous feo- 
teniez le pour et le contre , et que vous vcolies 
vous contredire , parce que le teftament fe coEtfre- 
dît en cent endroits. Je crois devoir inférer de 
tout votre ouvrage , que quand vous dits h 
cardinal de Richelieu, vous entendez tonjodO 
Dageant et Bonrzeyf. 

Cependant comment fe peut-il faire qu'étant 
vous-même perfuadé que le teftament prétends 
n'cft pas du cardinal de Richelieu, et que là moidé 
de cet ouvrage ti\ un tilTu de lieux-communs, et 
l'autre moitié un amas de projets impraticables, 
TOUS penficz m'ébiouir en me difant qu'il a été 

kué 
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loué par la Bruyère? N'eft-il' jamais arrivé qu'un 
homme de lettres fe foit laifle tëduîre par un 
grand nom, par T^nvie de faire fa cour à des 
perfonnes puiflantes , enfin par l'erreur populaire» 
qui domine fouvent les eTprite. les mieux faits t' 
Si l'abbé de Bdurztys avait donné fes idées politi^ 
ques fous fon nom , on en aurait ri , comme de&i 
projets de M. Ormin et de Caritidès* 
11 fentit combien Sojîe araifon de dire:. 

Tous ces dif cours font des fottifes^. 
Fartant «l*un homme faiis éclata 
Ce ferait paroles exqnifes. 
Si €*était un grand qui pailiA.: 

Dès qu'une fois lâ prévention eft étaUié , vdvs^ 
favez que la raifon perd tous fes droits. Les noms> 
en tout genre font plus d'impreflion que les cbofes. . 

Vous aveZ: peut>écre entendu parler de ce quiî 
fe paifa dans un fouper au Temple chez- M. le; 
prince de Vendèmey au fujet de« faUes de Id^ 
Àlotte. Elles venaient de paraître ^ et par confé— 
quent tout le monde affectait d'en dire du mal». 
Le célèbre abbé de Cbaulieu^ Tévéque deLuqon,. 
fiis du fameux Buffi Rnbutiu ^ et beaucoup plus; 
aimable que fon père , un ancien ami de Cbom^ 
fille ^ pleia d'efprit et de goût, l'abbé Cêurtin^, 
^ d'autres bons juges des ouvrages, s'égayaient: 
|iux dépens de /^ Motte \ le prince- dé Vendômç'. 
ec le «chevalier de Bouillon enchériraient (ux euxc 
tops; on accablait le pauvre auteur; je leurr 
ai»' MeifieMrs, vous avez tous raifon; voi^ 

t. J8. Mélanges bifi. Terne UL- V 
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jugez en connaiflance de caufe; quelle < 
rence du (lyie de la Motte à celui de la 
taine! Avez- vous vu la detnière édition 
Fables de la Fontaine? Non, dirent.ils. { 
vous ne connaiflez pas cette belle fable < 
« retrouvée parmi les papiers de madan 
ducheffe de Bouillon ? Je leur récitai la 
ils la trouvèrent charmante, ils 8*extafi{ 
Voilà du la Fontaine ! difaient - ils ; c^c 
nature pure ; quelle naïveté ! queUe gi 
Aleflieurs, leur dis- je', la fable efl d 
Motte ; alors ils me la firent répéter , 
trouvèrent déteflable. 

J'ai été fouvent à portée de conter 
hiftoire à propos ; et je croîs que c'eft i 
Téritable place. 

Vous penrez, Monfieur, juftifier les hk 
du minifire par les miennes; vous fei^i 
croire que le cardinal de Ricbeiicu a pn ] 
dre le pape Benoît XI pour le pape Jean X 
parce que mon imprimeur aHetnand a ^nis 
^Effai fur les mœurs etc. , la Sardaiffii 
la Cerdagne. Vous concluez de ce que fa 
des fottifes , que le cardinal de fUcbeUm 
suffi en dire. Le cas eft bien différent H 
pas permis à un miniftre de fe trom r q 
il donne des levons à Ton maître. Je d 
de leqons à perfonne; je fuis fait f 
recevoir; c'eft à moi qu'il eft pern 
tromper ; et c'eft à vous de me redreuer. 

AlITi vous me reprochez ^ pour jufHfi 
fardinal de Xi(lff/im^ ou ploUI^ Bw9^ 
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lageafit\ vous me reprochez, dis- je, que j'ai 
it d^ns V Effahjiir les mœurs etc. que Cojijiauce 
\e Naples était fille de Guillaume II y non, 
/lonfieur, je ne l'ai point dit : rédition que j'ai 
bus mes yeux , imprimée à Genève en 1761 , 
lorte au tome II, pnge 12 : // ne rejlait de 
a race légitime des conquirans normands , que 
':onJiunc€ fille du roi Roger pretnier du nom. Si on 
. mis Victor II pour Victor /K, ce n'eft pas ma 
aute , et cela ne prouve rien pour le teftament 
lu cardinal. Je ne fais pas de. quelle édition 
rous vous êtes fervî. Si je pouvais encore avoir 
[uelque amour - propre dans ma vîeillefle , en 
^onnatlFant comme je fais le néant de la plii- 
)art des livres , et fur - tout des miens , je 
)ourrai$ me plaindre de la manière dont on 
iéfigure à Paris tous mes ouvrages , jufque-là 
}ue pluficurs de mes tragédies font remplies de 
rers qui ne font pas de moi ; et que je n'ai 
econnu ni Tancrède ni Olympie dans l«s édi- 
tons des libraires de cette ville. 

Je me juilifie auprès de vous , Mojifieur y moins 
}ar vanité que par mon amour pour la vérité, 
)ui aflurément eil légal au vôtre ; amour qui ne 
îoit jiimais s'affaiblir , qui ne doit céder à aucutie 
complaifance , contre lequel l'envie et la calomnie 
s'élèvent trop fouvent , mais qu'elles font forcées 
ie refpecter en fecret. 

J'avoue que vous avez très-grande rairon quand 

rous relevez la faute que j'avais faite de prendre 

Léopold d'Autriche pour un autre Léopold 

dutrdibe , dans ÏLH'cd Jwr Us mœurs etc. Que 

Y % 
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DIEU VOUS conrerve les yeux , dont la prî 
prcfque entière me fait ^re bien des faut 
m'a jufqu^ici confervé un peu de mémoire 
m'a fervî depuis long-temps à corriger cet 
Tue ; et fi vous aviez pris la peine de lir 
Remarques fur tbtjhire générale imprimi 
176; , vous auriez vu ces paroles à la pa] 

Je me fuis trompé fur un duc £AtUric 
iHcbavia et vendit Richard 11 roi éCAngh 
ie liejipas ce duc qui fit la guerre aux Suijfi 
m quelques erreurs pareilles dont les iecteii 
vaîts s'aperçoive7Jt^ et dont les autres doivei 
informés. 

Ainfi, Monfieur, étant d'accord avec n 
une de mes crreun que vous relevez près d( 
ans après moi , foyons aufTi d'accord enfemi 
les fautes innombrables de M*^" Dageant et 
zeys. Il y a une petite différence entr'e 
moi ; c'eft qu'on loue le cardinal de Rii 
d'un ouvrage qu'ont fait ces meflicurs , et 
m'impute à moi tous les jours des ouvrag» 
on ne loue perfonne. Jamais on ne parla i 
XIII au teflament politique attribué an ca 
de Richelieu , et on parle quelquefois à £o«œ 
et à fa cour d'écrits qu'on m'attribue , et am 
j£ n*ai pas la moindre part. Ce malheur eft 1 
tage des gens de lettres ; on les calomnie pe 
leur vie , on leur rend quelquefois juftice 
leur mort. Je vous prie , MonGeur , de i 
lendre de mon vivant; cette juftice eft fu 
d'être bien perfuadé de mes fentimens refpec 
foui vous , et de ma trè&*fincère eflime ; 
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Si qvîi novifii reciitts iflis^^ 
Cmdidus imperti , Ji non , bis utere nsicum* 

Vous femblez penfer que la narration fucclnt^ 
fut écrite par ordre du cardinal dtRichelieu^ et 
que le ttftament poiicique a été compofé en |tartie 
par Dagea,nt. et en partie par: Bozirzi^s , ou quel- 
qu'autre; fi vous trouvez des raifons convain- 
cantes pour vous rétracter , je vous promets de 
me rétracter aulTi, et.de me foumettre à votre 
jugement. 

Aux Délices j fris de Genlve^ %l octobre 17^4* 

LETTRE 

ECRITE DEPUIS L'IMPRESSLOÎt 

DES doutes- 
Un vous envoyant, Monfieur, la réponfc que 
j'ai faite à M. de Foncemague^ je n'en fens pas 
moins l'extrême futilité de la plupart de ces difpQ. 
te»» II n'importe guère de qui fojt un livre, poui vu 
qu'il foit bon. Notre véritable intérêt eft d'y puifer 
des inftructions ;. le nom de l'auteur n'eft qu'un 
obiet de curiofité. Que g8gnerons-nous à fa voir 
qui font les fauflàires qui ont fabriqué les teda* 
mens de Louvoù^ de Colben^ du duc de Lorraine^ 
du cardinal Albéroui , du maréchal de Belle^hle ^ 
Les teftamens politiques font devenus li fort à la 
mode , qu'en a fait enfin celui de àlandrif». 
Lorfque le teltament du cardinal Aibérj^ni parut, 
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je crus d'abord qu'il avait été publié par Tab 
Mofîtgon , parce qu'en effet il y a un chapit 
TEfpagne beaucoup plus vrai et plus inftruct 
tout ce que j'ai lu dans toutes les rapfodief 
quell . s on a doi.né le nom de teftamettt. i\ 
haitai à Fauteur qu'il tûc été couché fur ce! 
cardinal Albcroni pour quelque bonne penfi 
fe trouva que cet auteur était un capucin éc 
de fon couvent , à qui perfonne n'avait fait d» 
et qui n'ayant pas de quoi fubfîfter , fefa 
teftamens pour gagner fa vie. 

M. de Boh'GuJJJebcrt s'avifa d'abord d' 
mer la Dime royale fous le nom de Teflamen 
tique du maréchal de Vcuibatt f ce Bois- C 
bert^ auteur du Détail de la France en dcu) 
mes 9 n'était pas fans mén'te ; il avait une | 
connaiflance des finances du royaume; n 
paflion de critiquer toutes ks opérations du 
Colbert l'emporta trop loin ; on jugea que 
un homme fort tnftruit qui s'égarait toujou 
fefeur de projets qui exagéra'it les maux du 
me , et qui pro^ofait de mauvais remèdes. 1 
de fuccès de ce livre aupiés du miniftère, 
prendre le parti de mettre fa dimè royale i 
d'un nom refpecté ; il prit celui du marée 
Vauban , et ne pouvait mieux choitir. P 
toute la France croit encore que le projet 
dime royale eil de ce maréchal fî zëlé p 
bien public ; mais la tromperie cft aifée i 
naître. 

Lei louanges que Boù-Guillebirt fe de 
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lui-même dans la préface, le trahiflent; il j 
loue trop Ton livre du détail de la France; U 
l'était pas vrairemblable que le maréchal eût 
ionné tant d'éloges à un livre rempli de tant 
l'erreurs ; on voit dans cette préface un père qui 
loue fun fils , pour faire bien recevoir un de les 
bâtards. 

L'abbé de S^ Pierre , d'ailleurs excellent cî» 
loyen , s'y prenait d'une autre faqon pour fàîçc 
gcûter Tes idées ; il Its donnait à la vérité fous 
Ton nom avec franchife ; mais il les appuyait du 
TufFrage du duc de Bourgogne, et prétendait 
^ue cr prince avait toujours été occupé du fcrutin 
perfectionné , de la paix perpétuelle , et du foin 
d'établir une ville pour tenir la diète européane , 
DU européenne, ou europaine. 11 reiTemblail 
aux anciens légiv<;Iateurs qui diraient avoir reqo 
leurs lois de la bouche des den^i- dieux. 

Plût à DIEU, Monfieur, qu'il n'y eût de 
charlatanerie que dans ces projets chimériques ! 
mais il y a des charlatans de toute efpèce , et 
le nombre de ceux qui ont voulu tromper les 
hommes peut à peine fe compter. 

Ce qu'il y a de pis , c'eft qu'on voit quel* 
quefois des hommes, du plus rare mérite fou- 
terir avec autant d efprît que de bonne foi les 
plus grandes erreurs , uniquement parce qu elles 
(jpnt accréditées. S'ils trouvent une faible lueur 
qui puifle favorifer la caufe qu'ils erc^Taffent ^ 
ils ne manquent pas de la faire valoir. Si quel- 
que hmière plus vive éclaire le mauvais côté do. / 
leur caufe , ils ferment les yeux de peur de la 
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voir. Il eft peut-être plua commun encore de lie 
tromper foi -même,, que de chercher à tromper 
les autres. 

La réduction et la charlatanerie entrent même 
dans les chofes purement de gcût , dans le jag^ 
ment qu'on porte d'une tragédie, d'une comédie, 
d'un opéra , d'une pièce de vers , d*ûn difcoua 
oratoire. Tel qui fera enchanté ù^VAriofle n'o. 
fera l avcutr , ec dira en bâiilanc.que l'OdySiie 
cft divine. 

Il y a une fou!eprariîp,îeufc de gens d*eQ>rit;mali 
les pcrfoanes d'un goùc cpuré , qiu penCent julien 
et q\:i diferit ce qu'elles pcnfent , font bien rarei. 

Que d'erreurs nijnftrueiifcs accrcditcesparh 
fciciice même, q»:i aurait dû les détruire! 0« 
commence par une faulTe chuite , par un dxplojse 
fuppofc 5 on le raoKtre en fccret à quelques pcr- 
fonnss in'rcreifvîcs à le faire valoir; fa reputslioB 
s'éccblie avant même qull foit conmi^ CommenCff* 
t-il à percer , les honnêtes gens , les eiprits fcnfe 
fe récrient contre H œpoftcrc; on les fidc tûst^ 
on rectifie une erreur; on dé^^uife babilenMBt va 
menfonge , on corrompt !e fens d« texte ftfiks 
comn:cn:aires. Ecoutez Mouta^fu ^ il diubîefl 
mieux que moi. 

^ Les premiers qui font abreuva 
,} mencement d'étrangeté, venante u 
99 hifloire, fentent par les oppofitîj % 
}) faic, où loge la diifi culte de ] r 

99 et vont calfeutrant cet end 
^y pièce faufle. Outre ce que , i i 

^1 bus lOndine aievdide.imlujisià.ru rUi 

fi m. 



DEPUIS LES DOUTES. 24I 

,, Fefons naturellement confcience de rendre ce 
„ qu'on nous a prêté , fans quelque ufure et 
„ accelTion de notre crû. L'erreur particulière 
„ fiait premièrement Terreur publique, et k 
„ fon tour l'erreur publique fait Terreur parti- 
„ culière. Ainfi va tout ce bâtiment, s'étofFant 
,9 et formant de main en main; de manière 
„ que le plus éloigné témoin en eft mieux 
. ,, inflruit que le plus voifm , et le dernier 
,, informé , mieux perfuadé que le premier. 
9, C'efl un progrès naturel. Car quiconque croit 
„ quelque chofe, eftime que c'eft ouvrage de 
^ charité, de laperfuader à un autre: etpouc 
^ ce faire , ne craint point d'ajouter .de foa 
33 invention, autant qu'il voit être néceflaire 
3^ en fon conte, pour fuppléer à la réfiflance 
„ et au dé&ut qu'il penfe être en la concep- 
,3 tion d'autrui." 

Qui veut apprendre à douter doit lire ce 
chapitre entier de Montagne , le moins métho- 
dique des philofophes , mais le plus fage et le 
plus aimable. 

A R.B I T R A G E 

Entre M. de Voltaire et M. de Foncemagne. 

]Vx«T)E Voltaire tt M. At Foncenu^ne ont 
donné au monde littéraire un de ces exemples 
de politede dans la difpute , qui ne font pas 
toujours imités par les écrivains. Ces égards 
et cette décence conviennent également aux 
deux antagonifles. 

T. } J. Mélanges bijl. Tome III. X 
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Lefujât qui les divîfe parait très- important ; il 
s'agit de favoir ^ non-feulement , ii le p'us grand 
miniftre qu'ait eu la France, eft l'auteur du tefta- 
mentpoliûque, mais encore s'il efl digne de lui^ 
et s'il faut ou Taccufer (le l'avpir fait , ou le jufti- 
fier de ne l'avoir point écrit. 

Nous vivons heureufement dans unGècIe oà!a 
recherche de la vérité eft permife dans .toua les 
genres. Nulle confidération particulière ne doit, 
empêcher d'examiner cette vérité toujours pré- 
cieufc aux hommes jufque dans Us chofea indiffé- 
rentes. Un homme public , un grand^homme iju 
partient à la nation entière; il eft comme onde 
ces monumens. publics expofés aux yesx et fos 
jugemens de tous les hommes. 

Je vais donc ufer du droit naturel que floni 
avons tous , et propofer mes idées fur ce £uneox 
teilament politique. 

Je fuis perfuadé que M. de FoncemtigÉi i 
raifon d'attribuer au cardinal de Bicbettm 11 
narration fuccinte des grandes actions dm ni 
Louis XIII ^ et de rendre en effet ce. mîaiftre 
refponfable de tout ce qu'on lit dans ce dit* 
cours, fuppofé qu'en effet il y ait qudquci 
lignes corrigées de la propre main^ du cardiiady 
comme je n'en doute pas. Les mots écrits de (^ 
main font une démonftration qu'il STsit: tq l'ou- 
vrage, et laiflent penfer en même temps .qoel'on!- 
vrage n'était point de lui, mais qu'il Tappronvait. 

11 femble fur- tout par ces mots , Monapo , Ji 
vous reperdez Aire , galères (ft/fitigne perdties 
par la tentpcte etc. que ce font des ayis qu'il 
donne à récti vain qu'il fait travailler. 
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M. de Voltaire nous a donné la véritable épo. 
uc du temps auquel ce difcours fut écrit ; tene- 
>ent être , dit-il , que fur la fin de Juillet ou au 
nois d'août 1641, puifque la ville d* Aire fut 
)rire le 27 juillet 1641 , et reprife unmois après 
)ar les Ëfpagnols. 

Le cardinal avertit donc l'écrivain par cette 
lote de ne pas parier de la conquête d'Aire, 
|ue l'on eft prêt de perdre ; et il l'avertit qu'il 
lourra parler de ig) Monaco , dont en effet on 
'empara le 18 novembre de cettb même année: il 
levitnc donc refponfable de cette pièce, quoi- 
[u'il n'en Toit point l'auteur. Ainû les princes, 
lans leurs manifeiles et dans leurs traités^ font 
lenfés parler eux-mêmes. Le difcours dont il s'agit 
(ft viiiblement un manifefte écrit par l'ordre du 
lardinai de Bicbelieu pour juftifier toute la con- 
lui te depuis qu'il était entré dans le miniftère. 

M. de Voltaire demande pourquoi ce manifefte 
l'eft point figné par le cardinal? En voici , je 
Tois , la raifon : 

Le cardinal voulait et devait examiner bien 
bigneufement ce mémoire avant de le pré« 
enter au roi. L*auteur , dans le delTein de re« 
ever toutes les actions du premier miniftre , le 
'efait parler en plufieurs endroits d'une manière 
m peu contraire à la vérité et à la modeftie. Il lui 
efait dire des chofes dont XonixAT/i/n'aurait que 

{g) N» B, Il parait pourtant bien difficile à croire que 
t cardinal de Richelieu ait fiit en juillet une note de 
Honaco, qii at fut nu pon?oir du- roi qu'au mois d# 
luveoibret 

X z 



!t44 ARBIT. ENTRE M. DE VOLTAIRI 

trop reconnu la faufTeté. Il était impoiTib 
le cardinal de Richelieu , en entrant dans 1 
feil , eût promis au roi la ruine des proteftai 
rabaiflement des grands. C'était le marqu 
de la Vieuville qui était alors premier mi: 
C'efl le titre que le comte de Brienne fea 
d'Etat lui donne. Le comte de Brienne no 
prend dans fes mémoires que ce fut le duc 
Vieuville qui fit entrer le cardinal au confeil 
y aiTifter feulement ainfi que le cardinal 
Rocbefoucauldib). Le roi nt lui donna poin 
le fecret des affaires. 

Les mémoires de Roban^ le journal de B 
fièvre , les mémoires de Vittorio Siri , les 
fefles de la reine-mère, les mémoires de Da, 
nous apprennent que le cardinal ne traita 
avec aucun ambaffadeur dans les fixpremiei 
qu'il jouit de fa place ; il n'était chargé d 
département ; il était très- éloigné d'avoir 
'^•. mier crédit; et ce ne fut qu'à l'occafi 

\^- mariage de la fœur de Louis XIII avec 

[ ' d'Angleterre, qu'il commenta à manifefl 

^*. grands talens , et à l'emporter fur tous fe 

currens. 

J; Ainii , quelque deiTein qu'il eût de faire 

fes fervices auprès du roi, il ne pouvait i 

nuire àiui.méme dire qu'il avait eu d'abofc 

j. autorité, et qu'il promit de s'en fervir ^ojkt r 

l\ . fer f orgueil des grands. 

Ce fut depuis le mois d'aoât 1641 que 
dinal eut tout k craindre de ces grands, et 
ih) Mémçirts tU Brienne t tome I» page i^. 
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nême. Le roi était fi fatigué «t fi ttécontent de 
ui , que le grand- écuyer Cinq''Jfîarf-c& Itii pr(K 
)orer d'afTafiiner ce même mîniftre qu'il ne pou-. 
^ait garder, et dont il ne pouvait fe défaire. 

C'eft un fait dont on ne peut douter y puifque 
^^ouis XIII lui mém& l'avoua dans une lettre au 
hancelier de Cbàttaunmf^ 

Les confpiraticMis édatèrent bientôt après de 
eûtes parts ; on ne voit guère de momenis depuis 
e mois d'août 1641 jufqu'à It mort du cardinal , 
»à il ait eu le temps de s'occuper de la narration 
iiccinte ; et une grande préfomptîon qu'il ne l'a 
tas revue , c'eil qu'il ne l'a point- fignée. 

Il y a une grande if^parence q.ue s'il eâteu le 
oifir de Texaminer avec attention, il y aurait coP' 
igé bien des choies que le zèle inconfidéré de fon 
icrivain avait laifTé échapper, et que lacifcon£. 
•ection d'un piemîer miniftre ne pouvait avouer, 
l aurait exigé qu'on parlât du cardinal de Beruûe 
vec plus de modération ; il aurait adouci le» 
n jures odieufes prodiguées à toute la nation efpau 
;nole , avec laquelle il voulait faire la paix, il 
l'aurait pas permis qu'on fe fervlt de fon nom pour 
[ire de la duchelTe de Savoie , fœur du roi fon 
naître, que les extravagances ajoutaient wrt 

uvelle honte à fa conduite. 

Il y a tant de traits de cette efpèce dans la 
larration fuccinte , toutes les grandes maifons^do 
oyaume y font fi maltraitées, on y parle de 
)]ulleur8 principaux perfonnages avec tant de 
n épris , que j e ne fuis point étonné que le cardixal 
le Ricbflitu n'ait jamais figné cette pièce. 



^46 AKBIT. BNTRE M. DE YOLTi! 

Nous accorderons à M. de Fonctmi 
cet ouvrage eft authentique , qu'il a i 
pcfé en 1641 , que le cardinal de Rict 
vu ; qu'il y a Biit des notes , qu'en un 
un monument précieux de ces temps.I 

Nous penfons en même temps qu'il 
point faire de reproches au cardinal 
ouvrage , puifqu'il ne lui a pas donné 1 
tion légitime en le fignant. Nous le 
rons comme un projet qui n'a point c 
cution, comme une pièce digne d'étrt 
vée, et qui reqoît fa principale iir 
du nom fous lequel elle a été compofd 
Il nous parait extrêmement vraif 
que cette narration fuccinte, ce projel 
nifeile, fait évidemment en 1641, f 
ces mots , dun prince dont la prdfenc 
pas peu utile à maintenir en fon obiîjt 
peuples qu'il avait en gouvernement: 
au bas de cette page , qui eft probabl 
dernière , qu'on trouve dans un grand e 
mots de la main du cardinal ainû rangés 

Monaco 

Jt vous reperdez 
Aire 

galères tPEf pagne 
perdues par la tempUe 
diflribution de 
bénéfices, 

Enfuite, à une autre page, l'auteu 
ces paroles: 

** Voilà , Sire , jufqu'à préfent , quelle 
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» les actions de votre majefté 5 que j'eflimerai 
>3 heureuftment terminées, fi elles font fulriei 
,, d*un repos qui vous donné moyen de cômblei'^ 
,) votre Etat dé toures fortes d'avahtiages. Pour 
^ ce faire , il faut confidérer les divers ordres de 
93 votre royaume, TEtat qui en eft compofé', 
^ votre perfonne qui ed chargée dé fk conduite , 
), et les moyens qu'elle doit tenir pour s'en ac- 
>:) quitter dignement ; ce qui ne requiert autre 
n chofe en général que d'avoir un bon et fidelle 
y^ confeii , faire état de fes avis ,' et fuivire là 
jy raifon dans les principes qu'elle prefcrit pour 
^ le gouvernement de fes Etats : c'efl: à quoi fe 
,) réduira le refie dt cet ouvrage',- traitant dif- 
I) tinctement ces matières en divers chapitres 
,, fubdivifés en diverfes fectièns y pow leséclaircir 
,^ plus méthodiquemtinr. '' 

Premièrement , cette addition ne nous parait 
pas tout- à- fait du même ftyle que la* narration 
(bccinte. 

Secondement ~ elteî n'eft point annoncée dans le 
commencement de la narration, elle ne l'eft que 
dans une lettre au roi qui précède cette narration ; 
et jamais on n'a^u l'original de cette lettre, laquelle 
n'étant nullement fujette à révifion , comme la nar- 
ration fuccinte , devratt-avoir été fignée fans aucune 
Jifficulté. 

S'il nous pài-ait indubitable que ce mànifefte 
du cardinal de Richelieu auprès du roi fon maître , 
(ous le nom de horrration fuccinte ,• a été vu et 
corri^^é de la ma!i1 du premier ihiniflre , nous 
soyons qu'il n'en eft pas de même du tedament 
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politique. Nous penfons que l'auteur , foit 

de Bourzeys , foit quelque autre , a vou 

ces deux ouvrages enfemble, et Faire paf 

'\ \ propres idées , non- feulemeni fous un nom i 

/: mais à la faveur d'une pièce avouée en q 

faqon par le cardinal lui-même. Nous fi 

pories à penfer que Tabbé de Bourzeys 

aucune part à la narration. -Le ftyle do tef 

politique femble être entièrement confbi 

'"'' celui du dernier paragraphe ajouté aprèi 

à cette narration fuccince. 

Nous fomnies entièrement de l'avis de 

Voltaire^ quand il dit que fi le teftamen 

■Ji^£ tique avait été vu du cardinal AtRicbeh 

"^^'i, y auraic certainement fait des notes coi 

^ '* 4sn fit à la narration. 

! Ce teflament, en effet, mérite bes 

\i plus de notes qu'aucun autre ouvrage 

'■[:■ genre; et il ne nous parait nullement vi 

■i\ blable qu'un homme aufll inftruit , et au(C 

:(^[ que le cardinal, n'eût pas indiqué en 

une feule des erreurs dont le teftament po 
:'; eit rempli. 

.'; Nous avouons que cette réflexion de 

I' Voluiire eft d'un très -grand poids, 

!« Il convient de faire ici un relevé des er 

\-. des fauiTetés, des incompatibilités, des 

fluités , dont M. de Voltaire s'eft coaten 
[; faire remarquer une partie, et qui n'ai 

jî' certainement pas échappé aux yeux d'an m 

tel que le cardinal. 

1°. Page 104, le teftament faliti(jtc d 
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le difordre desperfon^s qui àutorifait les latqtâf 
à fojjeder. des bénéfices , eji abfolumetit banni, 

11 eft certain que cet abus n'a été abfolument 
banni que fous Louis XIV. M. de VoJtairt a 
juftement remarqué que Je cardinal lui-même 
avait donné cinq abbayes au comte de Soijfons 
tué à la bataille de la Marfée , onze au duc de 
Guife^ révêché de Metz au duc de Verneuil ^ 
l'abbaye de S^ Denis au prince de Conti , celte 
3e S^ Rémi de Rheîms au duc de I^emours , ceUe 
de Moutier-Ender au marquis de TreviBe etc. 
Cet ufi2ge était fi commun , et dura fi long>temps , 
que nous lifons dans la vie du célèbre Boi/eau 
Dejpreauxy qu'il jouit long-temps d'un bénéfice 
étant laifque. 

2"". Dans le cKapitre des appek comme d'aBu», 
chapitre entièrement contraire à toutes les lois du 
royaume , il eft dit , page 112: ^Ml y a très grand 
f^ lieu de croire que le premieF fondement de. cet 
)9 ufage vient de la confiance que les eccléfiaftiques 
,5 prirent en l'autorité royale, lorfqu'étant maltrai. 
^ tés par les antipapes Clément VIU Benoît XllU 
13 et Jean XXI II , réfugiés en Avignon , ils eurent 
,3 recours au roi» " 

Clément VII , qui difputaît la papauté avec 
tant de fcandale à Urbain VI y plus fcandaleux 
encore , vint en eflPet dans Avignon , tandis qjuc 
Ton compétiteur Urbain prêchait une croifade 
contre la France. Après la mort d'C7>Wxr, celui 
qui s'appelait Eoniface IX difputa la tiare à celui 
qui fe fefait appeler Clcment VII ; et tous deu)t 
à Tenvi taxèrent i^pant qu'ils le purent les égUièft 
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éfoftt ils étaient rcdonnm. L'unîvcrfitc dé^^aris 
refifta à Glénieitt VII ^ raccufa- de fimortle par 
Isi bouche de CiemengiT^ tt pfopofa A kcbàjftx 
an troupeau dt PEglife comme un loup dntigereMx) 
mais il ne futpoint quèllxon d*appeIs^comâiê d'ibitf 
id^ns cette affaire. 

Jean XXIlInefùtpm^is réfugif en' Avign^ 
L'opiniâtre Ijuna antipape , qui lui fbccëdk foos 
le nom de Benoù XII l, efTuya' dt ruhhtiflté 
un appel eri 1^96; mais câ n'hait pas an appd 
€i)mme d'abus, c'était uti appel au fiitnr pajM 
légitime. Ti fut Aiivi d'un autre appel à'unconoib 
écuménîque. 

Ainfi tout c^ article du- tefianieht'poIfcIqaeeS 
entièrement erroné , et l'auteut fe trompe évidc» 
ment fur Torigine deÉ appels comme d'abuft 

T°- ( Pagô 12*7) Lif pèrfonnts qui foAmoM 
à DIEU efc, font Jî aùfoiument exemptet df.i^ 
jurijdktion temporelle des printei , qm^eBa m' 
peuvent être Jugées que par leurs Tupèritifft 
ecclèfîaJHqùef.' 

M, dé Fo}jcema%Ke fait à' cette ocàafîbn li 
remarque judîcieufe, qae cette propofition fâMfft 
dans tous fes' points eji peu digne (ftaà /cgû- 
làteur français. Nous ajoutons que oe qui eft Q 
indigne d'un mihiiifre ne doit point étre.préfnmé 
atoif été écrit par ce miniflre; 

4^ Nous en difons autant dé cette affertion fi 
évidemment faufTe, (page 12g) que TEgUfe 
donna pouvoir aux Juges fèculitrt de f rendre 
êonnaijfance des cas appelés privUigîés. \\ n*tff 
aeruiiiem&at ni dans Ishnatumbuniaine^ni dans 
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la nature cccléfiadiquc , de fe dépouiller de fts 
droits pour en revêtir ceux qv on croit fes 
compétiteurs ; et M. de Foncemagne penfe 
comme nous. 

Ce chapitre des cas prWîIégres nous paraît 
compofé par un eccIéGaftique , beaucoup plus- 
attaché à Ton état qu*à l'autorité royale ^ et qui 
n'avait aucune idée dies principes du miniflère. 

S**. Nous dirons la même chofe de l'article 
fur la régale , et de celui des trois fentencei 
conformes , requifes pour punk les clercs , et 
de l'article fur les exemptions. Ce font des traités 
de jurifprudence ultramontaîne , dont les maximes^ 
font prefque en tout roppofé de nos lois. Oit 
y propofe de faire révoquer toutes ces exemptions 
qui font la plupart fubreptices , et on y fuppofe 
( page 156) que ce remède ferait knprouvé par 
les parlemens. 

Nouspenfons que le cardinal devait être uiftrmtr 
combien tous les parlemens du royaume font 
contraires à ces droits abufift des moines.' 

6^ Les fectîon^ fur le droit des laïques de* 
préfenter aux cures ^ et fur la reforme des moflafr 
tères , nous paraiiTent , comme à At. de Valtairt^ 
moins dignes de Tattention d'un grand miniftre, 
que les objets intéreffans qui devaient occuper 
le roi et le cardinal , comme les négociations 
avec la Suède , et avec une partie de rAIIemagne ; 
l'éducation du dauphin , et tant d'autres matières 
véritabienrent politiques, fur lefquelles le tef- 
tament garde un (ilence abfolu : et nous pen- 
fbns que la caufe évidente de ce Glcnce fur des 
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cbofes fi nécefTaîrcs » et de cet appe&ndflenent 
fur des chofes inutiles , vient de ce que Tautenr 
théologien était peu inftruît des unes , et n'avait 
aucune connaifTance des autres. 

7°. Nous ne voyons pas que jamais la (bciété 
des jéfuites ait donné tauf dtjahitjîi à Parcbiduc 
Albert : comme cft - H dit ( page 1 74 ) dk co 
donna à runiverfité de Louvain ; mail il noH 
femble qu'il n'ell rien dit nulle part de cet 
ombrage donné à Tarchiduc par les jéfuitei, fi 
dévoués en tout temps à la maifon d'AoCriçhe. 

g\ (page 17 O Selon l'auteur du teftaaMnt, 
r ordre de S^ Benoit a cti autrefois Ji ahfoiuinut 
maître des écoles^ qu'on nettfeig^nait i» mmm 
autre lietL 

Le cardinal de Ricbelieu favait fana âenCe que 
Cbarlemague infticua Téeole du palais. Il y èol 
des écoles attachées à toutes les catbédraleSt 
et il y eut toujours des écoles à Paria js^u'i 
Gmûaume de Cbampeau qui illoftra cette écolCi 
érigée bientôt après en univerfité. 

9"". ( page 176) L'hîftuire du pape Bemob X/, 
€ontre lequel iis cor délier s piques au Ju^iU iltl^ 
perfection de la pauvreté , etc. 

Nous ne pouvons nous empêcher Jic rdevtt 
avec M. de Voltaire cette erreur eflentieBe. Ce 
n'efl pas ici une fimple erreur de non, une 
fimple méprife en . chronologie , un net mis 
pour un autre. Benoît XI ou XII ^ - à qui on 
attribue de grandes querelles avec l'empereur et 
les cordeliers , ne peut être pris pour le pape 
Jean XXII , qui fut accuré d'héréfie fur la vifiou 
kéatifique , et qui long-temps auparavant a'étant 
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déclaré contre l'empereur Louis de Bavière , ofa 
Ije dépofer en idée par une bulle, en 1-527. Il 
fut dépofé à foQ tour non moins irainement par 
l'empereur , qui le condamna dans Rome à être 
brillé vif le 22 mai 1328. 

L'auceur du teifament brouSle toute cette hif- 
toire avec une ignorance étonnante. Il fuppofe 
que les cordeliers engagèrent Terapereur à faire 
la guerre au pape. Il eft feulement vrai que 
deux cordeliers pendant cette guerre of&irent 
leur plume à Louis de Bavière \ mais il eft 
affez connu que cette guerre était un intérêt 
d'Etat, et non on intérêt de moines, et qu'il 
s'agifTait de la domination de i!empereur en 
Italie, et non d'une difpute de cordeliers fur 
la forme de leur cruchon. 

Nous avouons que dans ce morceau il n'y a pas 
un mot qui ne foit une faute. Nous ne croyons pat 
le cardinal de Richelieu capable d'avoir l^é tant 
d'erreurs à la poftérité. 

10''. Nous ne dirons rien de la vénalité des 
charges xle judicature , dont l'auteur parait être 
le partifan. Il fe pourrait qu'un miniftre, fen- 
taht combien il eft dificile de rembourfer toutes 
ces charges , eût conclu à laifTer fubfifter un abus 
qui ne fe pouvait corriger qu'avec un argent 
qu'on n'avait pas. Mais en ce cas, il nous femUe 
que célm qui fait parler le miniftre, l'aurait fait 
parler plus dignement, en déplorant la néceflité 
de ce trafic honteux, qu'en cherchant à pallier 
ce vice par quelques avantages , peut-être imagi» 
mûres } qu'on préteud en réfultpr. 
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Nous croyons remarquer m^e contra dîcri^ 
dins cet srtîcle, L'auieuf dît a la page 2q«| 
qtie les efprits des înagiHrats qm font tfurm 
nailTancç trop médiocre, om mte ar-^''^ '---' J^ 
éphretife^ qit'eik tiéft p^s fiultnjimi >^| 

Umis préjudiciable '^ êè à la pH^e zaù ^ il dît^ 
^i/i/ /jf^^ f a%/tf pauvre magij}}\^i iiï> /.^wf 
rf*if«f /rmi/^e bien fone^ rV/ w? J> lm(ff ftécbir 
par la €o?fJtdcratiou df fa prùpres iutirétu 

Nous invîcons le lecEcur à lire oe que dïtM* 
de Voltaire fur ce fn jet ; il nous paraît qo*jl 
s'expili^ue en véïkable citoyen. 

Nous remarquons ici qae le célèbre ffutctir II 
Vitfpfit dBî Ms n'a qye trop sbufé de ce paAg^ 
du teftament politique* (/) '* Si daas le pcufilB, 
,, dît- il 5 il fe trouve qtîeique milheur^irtc hocv 
,1 nête bomm^, le cardinal de Ricbeii^i înIjAUf 
„ qu'un monarque doit fe garder de i*en ftrrîr, 
„ tant il eft vrai que la vertu n'eifc pas k rcdïrif 
,1 de ce gouvernement ** 

11 met en marge j qui le tejiitutent r 

a itè fait f&iiT kî y^Hx et fur icf mé..-.: ., .jî 
cardiufftl de RichelieM par M'^ de Bour^rjf é 
de ... .qui lui éùm€n$ ait ac bis. 

Nous convenons avec M. de Mmitffquieâi^ 
l'abbé de Bourzfys fit ce tefbment , mdtiiCNipil 
fous les yeiix du cardinal. Nous conirenant enoot» 
moins que le teftament dife ce que M- 4e Mm^if^ 
qui m lui fait dire. Il le cite ainfi en marg^Pl 
// m fatiâ , y eft - il die , fifirvir de gem di 
hoîUm^ ils font trop aitfîèret et irop dtfficilîU 
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Cw' n'eft pas citer exactement.; le teftament dit 
dans cet endroit qye les hommes d'une baffi iTaif- 
fance font d'ordinaire difficiles et d'une ^uftérîcé 
épineufe ; il ne dit point qu!il ne faut pas fe 
fcrvir d'un pauvre iionnqte - homme ; et il fe 
co itredit dans le moment d'après , en di(ànt 
rjfiînt pauvre magijirat eji trop expofé à fe 
laijfcr amollir» 

Ainfi Tauteur du teflametit tombe dans de^ 
contradictions, et l'auteur de VEfprit des lou 
dans une grande erreur , et fur -tout dans une 
erreur très - odieufe , en fuppofant que la vertu 
n'entre jamais dans le goovemement monarchi- 
que. Il ne faut point être Hatteur , mais il ne 
faut point être fatirique. C'eft encourager au 
crime que de repréfenter 1^ vertu cpmme inu- 
tile ou comme impolTible. 

Rapportons ici le paiTage qui fe trouve danp 
une note du Siècle de Louis XIV, (*) 

" Il eft dit dans ÏEfprit des lois qu'il faut plut 
I, de vertu dans une république ; c'eft en un fens 
>) tout le contraire : il f lUt beaucoup plus de vertu 
^) dans une cour pour réfifter à tant de féduecions. 
,» Le duc de Montaujter , le duc de Beauvillierf 
^ étaient des hommes d'une vertu très-9uftère; 
^y le maréchal de ViUeroi joignit des mœurs plua 
y, douces à une probité non moins incorruptible ^ 
yy le marquis de Tord a é(# un des plus honnêtes 
,3 hommes de l'Europe , dans uiie plaise oi^ la 
,9 policique permet le relâchement de la morale; 
„ les contrôleurs - généraux le Pelletier et Cbif* 
ik) Tome II « pige 277* 
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,3 miUart padèrent pour être moins habiles que 
„ vertueux. II faut avouer que Louis XlV^ 
,^ dans cette guerre malheureufe , ne fût guère 
„ entouré que d'hommes irréprochables. Ceft une 
„ obfervation très -vraie et très - importante dam 
33 une hiftoire où les mœurs ont tant de part. " 

Tout ce pafTage eft dans la plus exacte vérité; 
nous croyons qu^on ne peut trop le citer. II eft fi 
beau quMl fe foie trouvé dans une cour tant d'hom- 
mes vertueux à la fois , cela eft fi honorable pou 
la nation et pour le beau fiëcle de Louis XIV^ fi 
encourageant pour tous les fiècles, qu'il y annit 
de rinjuftice et de l'ingratitude à ne (kroiv pu 
quelque gré à l'auteur , d'avoir feul de toni la 
hiftoriens démêlé et mis dans fon jour cette vér&i 
utile au genre - humain. 

SaiGfTons avec plaifîr cette occafion d*obferver 
que dans tous fes ouvrages M. de Voltairi l 
toujours eu pour objet la vérité et la vertu. Si 
Henriade, fes tragédies, fes hiftoires relpireot 
l'humanité , la bienfefance, l'indulgence; il l 
toujours rendu jufticc au mérite malheureux ei 
à la vérité perfécutée. Nul auteur n'a jiniik 
détruit plus de calomnies ; nul en écrivant l'hiftote 
n'a jamais tant confondu les auteurs des Ubdlei* 
Nous devons faire pour lui ce qu'H a fait pourtant 
d'autres ; nous devons la vérité à celui qui Tt 
dite. • 

II*. Nous n'entrons point ici dans la difcnffioa 
des atteintes que le teftament politique (page si f) 
donne aux parlemens du royaume. Il n'était pas 
hors de vràifemblance que le cardinal de RiçMifU 

eût 
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•àt de tels fentimens , mais auffi , il eft tiès-^vraw 
Temblable que lenteur , en confeîlhuit ao roi 
d'envoyer dans les provinces des oonfeâlers d'Etat 
et des maîtres des requêtes pour rendre h juftic« y 
écrivait après Tannée i66ç , lorfque Louis XIV 
eut fait tenir les grands jours dans quelques pro«- 
rinces par une commtffion extraordinaire* U n'eft 
guère poffible qu'alors on eûtfiiivi en cela lesinf» 
tructions du cardinal de Ritbelieu , dont le tefta* 
ment ne parut qn'en 1688; et il eft aflez natorel 
que Fauteur déguifé fous le nom du cardinal ait 
confeillé ce qu^on venait de faire* 

12*. Après avoir lu attentivement le Glsqpître 
Intitulé du confeil du prince, nous fommes forcés 
d'avouer notre extrême étonnement de n'y avoir 
rien trouvé que de vague fur la proUté néçdiaire 
un confeillcr d'Etat , fur te coeur et la force 
3 on confeiUer d'Etat, fur l'application que àoU 
rent avoir les confeillers d'Etat ; et nous préfu» 

Dns qu'il n'eft pas vraîfemblable qu'un miniftre 
ut perdu fon temps à compofer une déclamait 
jon fi vaine et fi faftidieufe , lorfqu'il avait tant 
Je chofes intéreffantes à dire» et tant de grands 
ntéréts à difcuter. 

Telle eft notre op^inion ccmcemant k première 

rtie du teilament, et tel a été l'avis de ceux qui 
ont lu avec nous et que nous avoaa confukés» 
iTenons à la féconde partie» 

1)^ Nous n'avons trouvé rien de rehtif & Is 
France y rien qui la concerne plutôt qu'un autse 
pays dans les chapitres intitulés : Fondenum 

T. 38* Milmgts biJL Tooie IIL X 
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du bonheur dUttn Bat, Bablijiment du règne de 
PIEU. La raijon doit être la règle et la condiàtt 
ian Etat. Les intérêts publics doivemt tot 
tunique fin de ceux qui gouvernent mm EtaL ht 
prévoyance eji nécejfaire au goavermemêmt ivâ 
Etat. Les peines et les\écompenpn Jbmt êeut 
points tQut-à'fait nicejfaires à la cemdsdtê isat 
Etat. Une négociation continuelle ne m* 
tribue pas peu au bonfuccès des affaxret « *etc. 

Tout cela convient à la Suède, à la Riiffiè, i 
la Chine aufli- bien qu'à la France. 

Rien ne nous parait porter davantage le can» 
tère d'un déclamateur qui veut fe fiiire vâhûit 
lien ne ref&mble moins à un minifkre qm vciK 
être utile. 

14°. Nous remarquerons feulement «le ai' 
xime bien cruelle : (page 27, 11^ p*t.) 11 Aà 
qu'en plufieurs occafions on peut , fims pror* 
authentique, commencer par fexécutiom ; c^efri- 
dire qu'il faut d'abord aire mourir w 
foup^onné de crime d'£tat, fauf i 
ci^uite s'il eft coupable. 
. Quelque defpotique ^'ait 'été le a 
Eic/jciieuy il eft difficile de penfer qu*il I 

des confeils fi abominables. Ce font des 
qu'on a le malheur de commettre 1 ] 
jnais qu'on n'a jamais l'imprudence 1 
eft trop oppofé au chapitre intitulé : r 
DIEU. Cl'eft ici que Fauteur aiFectè re 
à Machiavel , pour fe donnes le re d j H 
tique profbndL II croit qu'en prenant t 

grand Aiiniflre il doit le faire pu en tyr 
Ifous refpectons trop la mémoire cardiiu> 
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[)ôur lui imputer des confeils qui rendraient à 
iamaîs fa mémoire ôdieufe à tous^ les peuples ; et 
lous nous joignons à Mi de J^o^^f rv pour bénir 
e ciel que Pension ait fattfon Télima^ue^ et que 
Richelieu puiflie être la^rëdufoupqon d'avoir fkit 
Te teftament. 

Venons enfin au p^u d'articles qui regardent 
îrécifément la fllinGe.> 

I S °. U eft dit, au chapitre V dé la puiffance fur 
lier , non-feulemeiit que la province a beattcoup 
vins de grands forts et de plus ajfurés que FEf- 
ôagne et r Italie enfemble y (ce que M. de Voltaire 
i tiès-bien relevé) mais on affure encore çue la 
Bretagne contienP les fins beaux ports quifoUnt 
ians rOiéan'\ ce quo Mw de Voltaire ne devait 
)as moins reprendre. 

Nous fommes entièiremeilt de fon avis fur cette 
^agération infoutenàble, dont il n'a pas cru que 
e fur intendant dcs^ itfers pût être capable ; et tout 
,is reilie de ce chapitre nous a paru être d'un 
iomme qui affecte de connaître le meilral et la 
:iramoncane , et qui n'a aucune connaiQance ào 
à mer. 

16^. Surrattîcle du commerce il nous paraît 
t)ien difficile que le cardinal de Richelieu foit 
;ntré dans le détail des foi eé et des cotons filés. 
[\ fe ferait bien trompé^ s'il avait'dit (page i }o) 
}ue les velours rouges , violete et tannés fe fabri- 
quaient à'Tours beaucoup plus beaux qu'à Gènes ; 
)e qui eft d'une faufleté reconnue par tous les 
narchands. On ne peut non plus foupçonner le 
rardinal d'avoir dit qu'il n'y avait point d'éta- 
iliiTement à faire en Amérique. Y 2* 
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170. La fection 7 (page 141) annonce le pro- 
jet de décharger le peuple des trois qmarts du faix 
qui r accable maintenant. Ce titre reflemUe plu* 
tôt, il faut l'avouer , au projet d'un citoyen oilif 
effrayé des charges de l'Euit, qu'aux idées jufla 
d'un grand miniltre qui fentirait rimpoflibilitc 
de diminuer les trois quarts de ces charges. 
Nous ne pouvons condamneril doute, que ALdc 
Voltaire a élevé au fujet des comptana y on fent 
alTez qu'il n'efl pas naturel qu'un miniftre tndtt 
d'illicites des ordonnances qu'il ùgnskit kmcal,ct 
qu'il s'accufe lui-même de pécuiat« 

I g*\ Nous avons lu attentivement ce pro 
finances ; nous avons été bien étonnés de la 
poiition de retrancher toutes les penGons» ( 

1 6 1 ) et de réduire (même page) le ce tani 
roi à trois cents mille livres , tandis qu la 
145 , il réduit ce même comptant à 1 u 

d'écus d'or. C ette énok me contradiction os 1 
ru impofTible dans un miniflre tel que le 

II n'y a pas moyen de rien cooaprenare ft 
page 172 etfuivantes, danslefquel 

de rembourfer trente millions de capitaux oe 
tes. Lafupprejfiony dit l'auteur, d^im ca^ 
Jept millions^ à cinq pour cent ^ fi fei gm, 
années et demie^ par la feule jouijjaisc^ 

M. de Voltaire a très-bien remarqué qui! firot 
TÎngt années pour rembourfer à cinq poux cent 
un capital par la jouifTance. Il aurait Ait ikixe Yoir 
auin quelle ferait l'énorme injufUce dt dépoujiio 
^nc famille de fon capital» fous prétexta ^u'dh 
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aurait requ la valeur de ce capital en plufieurs 
années. Cette propofition révoltante ferait la âe£» 
tiuction de la fociété. 

Tous les calculs qui fuiventfont également fau* 
tifs. Pefept autres millions ^ dît Tauteur, quitte 
devront être nmbourfés qu'au demerjbty qui eji 
le prix courant de telles charges , elles pourront: 
être rembourfées en huit années et demie. Cet 
auteur n^entend pas un mot de la matière, et n'en^ 
tend pas mieux l'arithmétiqui: la plus fmiple qu'il . 
ne fait le fran<;ais. Au lieu du denier fix il devait 
dire le denier fcize et un quart, parce que fix pour 
cent font la feizième partie et un quart de cent ; 
et il eil bien clair qu'en huit années et demie un 
capital à fix pour cent d'intérêt ne ferait pas rem- 
bourfé par la jouiffance. Six fois huit et demi font 
cinquante et un; de forte qn 'il s*en manquerait 
prefque la moitié. Et que fignifie rembourfé qu'au 
denier Jtx^ fix pour cent font- ils moins qye cin^ 
pour cent? Autant de paroles, autant d'inepties. 

Nous ne pouvons affez nous étonner que de< 
abfurdités fi groffières aient été imputées au car- 
dinal de Richelieu , et nous ne pouvons qu'ap- 
plaudir à M. de Voltaire qui a perfévéré conftanii. 
ment à défendre fa mémoire. 

1 9^. Nous avions penfé d'abprd qu'il s'était 

primé avec trop peu d'exactitude, et trop d^xa- 
gération , quand il a reproché à l'auteur du tefl 
tament d'avoir voulu impofer les cours fouverainea 
a la taille : mais il n'eft que trop certain que cette 
propofition fe trouve expreifément énoncée (pag^ 



1 7 ç ^ La taille eft une ancienne impofitîoA é\ 
par Icîs fci^reurs des terr^'s fur leurs vaflaux 
liers, fur les vilains nommés alors leurs Jîj 
impôt^devenu humiliant , refle de fervitude; 
de bafllffe auquel chacun cherche à fe dé 
aujourd'hui, des qu'il s'cft élevé un peu pz 
iîiJuftrie. 

Afiujïttirtoutela robe k cette humîliatît 
ferait avilir la mugilhature au point qu's 
citoyen ne voud air embraff^r cet étati ta 
fonction de rendre la juftîce ferait confondue 
les dernières claffes-des hommes; l'honne 
juger la nationdcviendniit un oppfob)re ^le 
mis d'un receveur des tailles ferait tremble 
juge. Une chimère auflî tyiannîque rendr 
nom d'un mini (Ire éternellement odîews 
avait pu la propofef. 

Il eft très v; ai encore (page i^i-) que Ta 
du tcftament propofe d'ordonner àtouf lei 
tiisbommes qui avront pajfi viHgP ans de j 
ks armes , et d'ordonner à tous les capitain 
cavalerie d'eitrôler dam leurs comfagni 
moins la maHié des gentUibomntesi 

C'eft dans le même chapitre (page ib^ 
Fauteur dit que Ji ton veut avoir cinquamt 
hommes , il en faut levft cent mille:- 

Saifis d'étonnement à laMectUre de tM[ 
tranges propofitîons, nous croirioiw en effe 
coupables envers la nation commoe envers la 
moire d'un grand miniflre, fi nous poii 
le foupqpnner un moment d'avoir eu la^mo. 



ET M. DE FONCtMACNfS. z6i 

)art à de tels fyftèmes, qui nous paraiflent en- 
àntés par un écrivain bien indig»ie du grand 
lom qu'ail ufurpe. Nous penfons que pour peu 
[u'on ait de jiiftice , on doit des semercimenfi à 
;elui qui nous a ouvert les yeux. 

Il refte à rechercher coQTtnent il s'eft pu faire" 
ju'on ait fi lorjg- temps attribué au cardinal de 
KicbelUn ce teftament po^^tique. Il eft trop vrai^ 
:omme Ta dit M. de Voltaire^ que bien qu'il y ait 
ane foule immenfc délivre», on lilpeu et on lit 
mal : Tefprit fe repofe fur la foi d'un grand nom v 
ri eft plus aifé et plus commun de croire que 
à'examiner •, le temps donne de Tautorité à Ter- 
reur ; ceux qui la combattent trop tard , paflent 
pour téméraires , et on emploie quelquefois pouf 
ia foutenir toutes les annes dont on ne devrait fe 
fervir que pour défcndre. la vérité. 

Enfin , pour réfumer tout ce que nous avon» 
dit , nous penfons que Mr de Foncemagnt a faîlî 
le vrai en fefant voir que le cardinal de Richelieu 
commanda, lut et margina fon manifefte fous le 
nom de narration fucdnte ; et que M. de Vol- 
faire 2l prouvé que le teftament politiquv; , joint à 
cette narration , n^cft , ni ne peut être l'ouvrage 
d'un miniftre dont le nom fera toujours illuftrey 
et qui nous devient cher de jour en jour par le 
mérite et les fervices des héritiers de (on nom et 
4e (a gloire. 
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» u 
TESTAMENT POLITIQUE 
DU CARDINAL ALBERONI. 

x\ PRÈS tant de teftamens caifés par le 

celui du cardinal âlbéroni vient pan 

fouhaite à Téditeur qu'en effet le a I 

roni Tait misTur fon teftament Cet i ,* . 

cet auteur y connaît fans doute aflez 

les affaires , et le train de ce mon ^ 

pas ignorer qu'un bon legs , quipri 

heureufe, vaut mieux que toutes i ti 

politiques. Un écrivain fait un tir 

de profonds raifonncmens fur le con 

neux de l'Europe avec lea grandes Inoea : 

gociant d'un trait déplume y envoie' 

ner des effets ; il s'enrichit et ne lit \ 

Il en eft de même dans la politiqi . i 

d'efprit oifif fait des projets pour cl j 

de l'Europe ; ceux qui gouven it i 

routine , et ne s'informent pas i 

&it des projets. 

L'abbé de Bourzcys , dans Ta crainfeaidé vHtit 
point lu , prit fans fàqpn le nom du cudinal^ 
Ricbelieu. D'autres ont pris le nom de Maamii^ 
de Colbert^ de Loiwoit^ du duc deLociftiML Tons 
ces teftamens foçi faits dam le goût de odui de 
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Cri/pin^ qui prend la robe de chambre et le nom - 
de Gironte dans le Légataire univerfel. On voit 
bien que ce n cft pas Gérante qui a fait ce tefta- 
ment- là ; on y reconnaît bien vite Crifpin. 

Ce n'eft pas un Cri/pin à la vérité qui- a com- 
pofé le teftament du cardinal Albéroni ; c'eft un 
homme pafTablement inftruit : mais il faut 
qu'il fe détrompe de la vanité de faire ac- 
croire que ce teftament foit effectivement l'ou- 
vrage du cardinal. Il a beau dans fa préface 
vouloir éluder la loi que j'ai fait valoir , quç ce 
feul mot , teftament £un minijire , impofe le de- 
voir indifpenfable de dépofer dans des archives 
publiques l'original de l'ouvrage , ou d'eA 
conftater l'authenticité par des voies équU 
valantes; cette loi ne peut être violée fansiye le 
public foit en droit de crier à la fuppofition. Il 
efl abfolument néceifaire de montrer au public 
qu'on ne le trompe pas, quand il s'agit d'ouvtages 
de cette importance. Lorfque je fis imprimera 
la Haye VAnti-Macbiavely j'en dépofai l'original 
à l'hôtel de ville, et il y efl encore. Aufïï l'au- 
teur ne prétend pas que le teflament du cardinal 
Albéroni foit l'ouvrage de ce miniftre ; il dit feu- 
lement que ce font fes intentions , que c'efl un 
recueil de quelques penfées du cardinal, aux- 
quelles l'éditeur a joint les fiennes ; et par-là 
c'eft un ouvrage qui peut devenir doublement 
précieux. Q^u'on l'appelle teftament ou non, 
il n'importe : les titres des livres font comme 
ceux- des hommes aux yeux du philofophe; il 
ne juge de rien par les titres. 

T. î 8. Mélanges bift. Tome III. Z 
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Que ce foit le cardinal Jlberoni , ou fon tru- 
chement , qui propofe au roi d'Efpagne d'encou* 
rager l'agriculture, ileft clair que c'eft un très- 
bon avis , et qu'il faut le fuivre , foit qu'il 
vienne d'un miniilre ou d'un fermier. Uauteui 
propofe de cultiver les terres efpagnoles par des 
nègres. Pourquoi non? ces terres, qui manquent 
de laboureurs, accufent encore le malheurem 
roi qui les priva des mains des Maures foUs leC 
quelles elles étaient fertiles. Les déferts de la 
Frufle , cultivés par des étrangers , font od 
reproche aux terres de la Caflille, 

Feu d'hommes conhaiflfent mieux l'Efpagne 
que l'auteur. On croirait prefque que c^èft k 
minime de Philippe V « ou celui qui m été k 
comPlgnon de fa retraite et fon malheureux ami, 
fi l'on peut être l'ami d'un roi. Il compte toute! 
les caufes de la dépopulation de l'Efpagne : maû 
il me femble qu'il a tort de ne pas mettre parmi 
ces caufes l'expulfion des Juifis et des Maures, 
et les tranfplantations en Amérique. L'éihigra. 
tion des proteftans eft infenfible en France. Ou^ 
parce que la France pofTède environ vingtd^ 
millions d'habitahs induftrieux; mais il n'^ ^ 
guère plus de fix millions d'ames en Ef pagne; et 
la fière oifiveté y étouffe l'induftrîe, Otez beau 
coup à celui qui a peu ; que lui refte-t-il ? e 
comment réparer ces pertes dans un pays où le 
pères tranfmettent aux enfans la maladie qu 
attaque le genre-humain dans fa fource , ^ où II 
fuperftition enfevelit la nature dans les cloîtres 1 
jfe me fers ici du mot àt/uperJUtiou que le cardina 
emploie; jemeferaisunfcrupuiede cHahgerfei 
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paroles. D'ailleurs Fauteur fait bien voilr que 
rEfpagne eft le pays de la grandeur et des abus. 
Il fait plus : il montre les reflburces. L'ouvrage 
n'a pas ctc revu par les inquifiteurs. Il y t tel 
pays qui exige qu'on foit à fix cents milles de 
lui pour lui dire des vérités utiles. 

Dans le chapitre VII on voit une partie de ce 
plan immenfe conqu autrefois par le cardinal 
Albéroni, Cet homme en 1707 n'avait été connu 
dans Anet (dont il refufala cure) que fur le 
pied d'un uonio faceto e fiacevolt , qui fcfaît 
des foupes à l'oignon excellentes. Campijhron le 
protégeait alors ; et en 171g il allait boulever. 
fer la terre. J'en parlai dans i'hiftoire de Char' 
les XI L Je lui rendis juftice, et il me remercit 
avec d'autant plus de fenfibilité qu'il était alors 
malheureux. Ce projet, prêt à éclore, était 
d'armer l'empire ottoman contre l'Autriche; 
Charles Xfl et le czar contre l'Angleterre ; d'é. 
tablir]le prétendant à Londres par les mains du 
vainqueur de Nerva; d'arracher la régence de It 
France au duc d'Orléans ; de rendre pour jamais 
l'Italie indépendante de l'Allemagne, après ibpc 
cents ans de fujétion ou S'efclavage ou de fon« 
miflion. Suivant ce defTein, un corps italique 
s'établiflait , à l'exemple à peu près du corps ' 
germanique. Dom Carlos devait pofleder Naplea 
et Sicile ; Ton frère dom Philippe avait la Tôt 
cane. La Lombardie fefait le partage des duct 
de Savoie. Mantoue était ajoutée auxjEtats de 
Venife. Le domaine du duc de Modène s'accroit 
fait de plus de moitié par celui de Parme. 

Z % 
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Les vues du. commerce le plus étendnVeiudent 
à Pappui de ces arrangemens ou de ces déran^- 
gemens politiques. Le coup de fauconneau qoi 
tua Charles XII renv€r(a tout le projet: mais 
cette machine brlfée fut encore aflez forte quel- 
que temps après pour porter dom Carlos fur le 
trône des deux Siciles par de nouveaux reiTorts. 

L'auteur voudrait que le prétendant le flîtfiut 
roi en Corfe , au lieu de tenter inutilement d'être 
roi d'Angleterre ; enOiite il lui propoie la vic^ 
royauté de Majorque : efl-ce bien le çaircKiial 
Albéroni qui fait ces propofitions? 

E(l-ce bien lui qui s'acharne contre la mémoire 
du cardinal de Fleuri , et qui dit qu'on n'a en- 
tendu que les plaintes et les géoiiflknaena des 
peuples pendant fon miniflère ? Si c'eft le cardip 
nal Albcrojti qui parle ainfi , ou il eft bien pré- 
venu , ou il ne connaiiTait pas la France oommo 
îlconiiainait rEfpagne. Il s'attache à décrier en 
tout le cardinal de Fleuri, Il TabaifTe aurdefloni 
du médiocre. Mais quand on voyage de S^Dizier 
à Moyenvic, on dit : Ceji le cardinal de Fletari 
qui a donné toutes ces terres à la France ^ qa^^t» 
r ait fait de mieux alors un grand-bomnie? Lft 
cardinal Albéroni ed devenu un cenfeur bien 
impitoyable depuis fa mort; foQ teftamâit^ 
une fatire. 

Il blâme le cardinal de Fleuri d'avoir voulu 
la guerre de 1 74^ , et on fait qu'il ne la voulait 
pas , et qu'il s'y oppofa autant qu'il put " . . 

Il bJàme l'empereur Charles VI d'avoir fait 
fa pragmatique-fanction. Sa iille ne fer$i pa« 
de cet avis. Il veut changer la conftitudon de 
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PAllemagne: c'eft un homme qui a p«rdn foïi 
bien au jeu , et qui , fe pîaifant encore à regar- 
der jouer , dit tout haut les fautes qu'il croh 
apercevoir, 

Eft-ce donc le cardinal Albéroni qui juge aînfi 
les vivans. et les morts ? On connaît dans TEu- 
rope un maréchal de France qui s'eft fait un 
nom célèbre par fes grandes vues , par fon efprit 
d'ordre et de détail , par fon génie et par Xon 
activité. Le prétendu teftateur le traite bien dure* 
ment. Je ne crois pas qu'il foit permis à Thiftoirc 
de parler des vivans : eïle doit imiter les juge- 
mens de l'Egypte qui ne décidaient du mérite 
des citoyens que lorfqu'ils n'étaient plus. Les 
portraits des hommes publics {ont toujours dans 
un faux jour pendant leur vie. Mais fi quelqu'un 
voulait répandre aux reproches ame/s que fait 
le cudinal Albéroni ii cet illuftre français, ne 
pouinit-il pas lui dire : CefTez de reprocher à ce 
maréchal Tépuifement des tréfors de la France f 
dans la magnifique ambaflade de Francfort , 011 
Charles VII fut élu empereur. Ceflez de repré* 
fenter l'Allemagne en défiance de cette profufioit 
prétendue, L'ambaffadeur d'Efpagne y fefaife 
une aufli grande figure que celui de France. Le 
duc de Riperda avait paru avec plus d'éclat 
encore à Vienne \ et jamais on n'a vu les nations 
prendre l'alarme fur le nombre des domefliques 
et fur la vaiflelle d'un plénipotentiaire. Vous 
é^iez malade apparemment quand vous dictâtes 
cet article de votre teftament ; et vous donnez 
en mourant votre malédiction pour bien peu de 
chofe. Votre éminence était de mauvaife humei» 
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quand elle a dicté l'article par lequel elle ré- 
prouve en politique le projet de ce général. Ce 
n'eft pas à elle à juger par l'événetnent. Dei 
hommes qui auront plus de réputation que voni 
dans la podérité , parce qu'avec un gâiie égal 
au vôtre ils ont eu plus de bonheur , ont dit 
que ce plan qui vous parait chimérique était If 
comble de la vraifemblance. En effet qi était 
ce plan? c'était d'unir la France, P£fp|i| i, 
FruiTe, la Saxe, la Bavière pour juger, 1 
à la main, le procès de la ^^ cceffîon de ^Aiit; ta6 
Un jeune roi victorieux avait d'un c6té Ofint uSSi§ 
hommes en armes et les mieux difciplinésdiei^a^ 
rope ; la Saxe en avait près de cinquante aille ; 
ucuy? armées îrançalfes, d'environ quiurantesiiui 
hommes chacune, étaient toutes d^xmi milieo 
de l'Allemagne. On était aux portes djB Vienne. 
L'fifpagne allait fondre dans l'Italie : et à neinfl 
paraifTait-il alors qu'il y eût un ennemi Mo» 
battre» On avait propofé encor/e dis fiiioe ^agif 
d'autres reflbrts que l'hiftoire découvrira un joar. 
On demande après cela fi jamais entrepri&eot 
de plus belles apparences ? on demande fi 09 
projet n'était pas cent fois plus plaufible x|uBki 
vôtres ? On a vu quelquefois de petites a ryié ft 
venverfcr de grands empires. Ici doux cents cin- 
quante mille hommes attaquent une fenune fans 
défcnfe; et elle fe foutient. Avouez-le, moaCeur 
le cardinal , il y a quelque chofe Ijuhâut qui 
confond les deifeins des hommes. 

Vous êtes bien mal indruit pour un grand 
miniflre , quand vous dites que ce général que 
rojus condamnez, dismanda cent mille hommes 



DV CARDINAL ALBERONI. 2^1 

au cardinal de Fleuri. Je peux aflurer votre émi. 
nence qu'il n'en demanda que cinquante mille 
peur aller à Vienne ; et dans cette armée il vou- 
laie vingt mille hommes de cavalerie. On ne lui 
donna que trente -deux mille hommes complets, 
paimi lefquels il n'y avait que huit mille cava. 
tiers : mais cela compofait , avec les troupes de^ 
alliés , une force à laquelle il paraiflait que rien 
ne devait rcfifter , puifque Cjeux qu'on attaquait 
n'avaient pas encore une armée ralTemblée. Je 
pourrais fur ce point d'hiftoire apprendre à feue 
irotre éminence bien des chofes qu'elle ignore, 
it qui lui feraient connaître que celui qu'elle 
ieinc de méprifer eft très -digne de fon eftime. 

Comme je fuis csçore en vie 9 il ne m'eft pas 
Dcrmis d'être aufli libre que vous , qui êtes mort, 
;t qui pouvez tout dire impunément : mais je 
courrais vous donner au moins des lumières fur le 
lége de Prague , qui vous feraient changer de 
îenfée. Vous ne pourriez nier que les forties 
l'cient été de véritables batailles, et que iji 
etraite n'ait été glorieufe. 

Je ne fais pas ce que le cardinal de FIcvri , et 
e général dont vous parlez , vous ont fait : majs 
1 me femble, Alonfeigneur, qu'un bon chrétien 
:omme vous , qu'un cardinal devait en mourant 
e réconcilier avec fes ennemis. Tl femble qqe 
'otre teftament ait été fait ab iratos cela feul 
ufi.rait pour l'invalider. 

Ce teftament fera plus utile aux politiques 
]u'aux hiftoriens* Le teftateur efl; loin de totn- 
?cr dans la faute abfurde du fauffaire qui prit 
e nom du cardinal de RicbelUn. Ce faulTaiio 
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mal habile , en fefant parier le plus grand mînîftre 
de l'Europe , dans la crife de la guerre avec Tem- 
pereur et le roi d'Efpagne , ne dit pas un mot de 
la manière dont la France devait fe conduire avec 
iès alliés etavecfes ennemis. C'était un étrange con- 
traite de voir le cardinal de Richelieu pafTer foô» 
filence les négociations, les intérêts de tous les 
princeS) pour parler de l'univerGté et de la gabelle. 
C'efl ici tout le contraire. L'auteur entre dans les 
intéiéts de tous les potentats ; il fait à chacun leur 
part', il arrange le. monde à fon gré, et fe meti 
la place de la Providence. Il parle de tout ce qu'on 
aurait pu faire , de tout ce qui pourrait aniver; 
c'eil le recueil des futurs contingens. 

On ne voit dans cet écrit aucune notion (im- 
pie et commune. Il y eft dit que lorfque l'empe- 
reur Charles Vil était fans Etats et fans armée » 
il aurait dû mettre la reine de Hongrie au ban 
de FEmpire. Il parait cependant que quand on 
rend un pareil arrêt , il faut avoir cent mJ^g 
huiffiers aguerris pour le fignifier. 

Au refte jamai)s teflament ne contînt des \ep 
plus confidérables. Le cardinal donne et légnefs 
Bohème à l'électeur de Saxe , le duché deZdi 
au duc de Cumberland , le Tirol et ta Carinthie 
à rélecteur de Bavière, le Brifgau avec ler-villes 
foreftières au duc des Deux-Ponts, et te duché 
des Deux- Ponts à l'électeur palatin. Célm reflem- 
ble au teilament que Cérifantes le gafcon fit à 
Naples du temps du duc de Guife. Il légua à ce 
prince fcs pierreries et fa vaiflelle d'or, cent 
mille écus aux jéfuites , autant à un hôpital \ il 
fonda un collège et une bibliothèque publique. 
Il n'avait pas de quoi fe faire enterrer» 
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CONTRE LES PEUPLES. 

Coufpirations ou prqfcripiions juives. 

JU'iiiSTOiRB eft pleine de confpiratîons contre 
les tyrans; mais nous ne parlerons ici que des 
conlpirations des tyrans contre les peuples. Si 
Ton remonte à la plus haute antiquité parmi 
nous , fi Voh ofe chercher les premiers exemples 
des profcriptions dans l'hiftoire des Juift ; fi noas 
réparons ce qui peut appartenir aux paffions hu- 
m aines , de ce que nous devons réyérer dans les 
décrets éternels; fi nous né confidérons que 
Teftet terrible d'une caufe divine, nous trou- 
verons d'abord une profcription de vingt trois 
mille juifs après Tidolâtrie d'pn veau d'or ; une 
de vingt-quatre mille pour punir Pifraélite qu'on 
avait furpris dans les bras d'une madianite; une 
de quarante-deux mille hommes de la tribu 
d'Ephraïm, égorgés à un gué du Jourdain. C'é- 
tait une vraie profcription; car ceux deGalaad, 
qui exerçaient la vengeance de Jephté contre les 
Ephraïmites, voulaient connaître et démêler 
leurs victimes en leur fefant prononcer l'un après 
l'autre le mot fcbibokt au paffagc de la rivière ; 
et ceux qui difaicnt fiboïet , félon la prononcia- 
tion éphraïmite , étaient reconnus et tués fur 
le champ. Mais il fautconfidérer que cette tribu 
d'Ephraïm ayant ofé s'oppofer à Jtphte\ choifi 
par DIEU même pour être le chef de fon peuple, 
aiéiitait fans doutc«un tel châtiment 
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C'eft y.our cette ni^-n que nous ne regardoos 
point comme une in •udkerexteimînadon entière 
des peuples du Can- an ; ils s'étaient, fans doute, 
attiré Cette punition par leurs crimes ; cefutic 
LIEU vengeur des crimes qui les pourfuivit; la 
Juifs n'étaient qi.e les bourreaux* 

CeL'e de Mitbridate. 

De telles profcriptions commandées par la Di- 
vinité même, ne d<. ivont pas fan^ doute être imi- 
tées par les hommes ; aufll le genre-humain ne 
vit point de pareils maflacres }u{*\u*iiMitbriiatu 
Rome ne lui avait pas encore déclaré la guerre, 
iorfqu'il ordonna qu'on airuflinât tous les xomaini 
qui fe trouvaient dans l'Afie min rare. P£U^arqs:t 
fait monter le r ombre des victimes à cent da- 
quiinte mille , Appien le réduit à quatre-vipgto 
mille. 

Pîutarque li'eft guère croyable, et AppiemptO' 
bablement exagère* II n'eft pas vraîfemblàble q 
tant de citoyenvs romains demeuraflent dansfAbO 
mineure, où ils avaient alors très-peu d^ëtabÔK- 
mens. Mais quand ce nombre ferait réduit i 11 
moitié , Mhh'idate n*en ferait pas moins aboni- 
nable. Tciis les hilloriens conviennent que îeniat 
facre fut général , et que ni les femmes ni les Cfr 
fans ne furent épargnés. * 

Celles de Syùa , de Marins et des Triumvirs. 

Mais environ dans ce temps-là même « Sjyllê 
et Marias exercèrent fur leurs compatriotes la 
même fureur qu'ils éprouvaient en Afie. Marins 
iommenqa les profcriptions^ et ^//d le fuipaflii. 
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La raifon humaine eil confondue quand elle veut 
juger des Romains. On ne conçoit pas comment 
un peuple chez qui tout était à Tencfière, et dont 
la moitié égorgeait l'autre^pût être dans ce temps* 
là même le vainqueur de tous les rois. Il y eut une 
horrible anarchie depuis les profcriptions de Syllm 
jufqu'à la bataille d'Actium , et ce fut pourtant 
alors que Rome conquit les Gaules , rÈfpagne^ 
TËgypte , la Syrie ^ toute l'Afie mineure et la 
Grèie. 

Comment expliquerons-nous ce nombre pro* 
digicux de déclamations qui nous relient fur la 
décudefice de Rome^ dans ces temps fanguinaires 
£t illuftres ? Tout eft perdu, difent vingt auteurs 
îaiîns, SdrTictcmtt fctr fcs propre: forcés^ ie luXi 
avenue l'univers» Tcut cela ne veut dire autre 
chofe , fmon que la liberté publique n'exiftaiC 
plus : mais la puiflance fubfiftait ; elle était tntft 
les mains de cinq ou fix généraulc d*armée , et le 
citoyen romain , qui avait jufque-là vaincu pouf 
lui-même, ne combattait plus que pour^quelques 
ufurpateurs. 

La dernière profcription fut celle H! Antoine^ 
à' Octave et de Léfide^ elle ne fut pas plus fan» 
guinaire que celle de Syiia. 

Quelque horrible que fût le règne des Ca/igula 
et des NéroTts , on ne voit point de profcriptions 
fous leur empire; il n'y en eut point* dans les 
guerres des Galba^ des Othons^ des Vitelliuf, 
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Celle des Juifs fous Trajattm 

Les Juifs feuis renouvelèrent ce crime f 
TraJAH. Ce prince humain les traitait avec boot^ 
11 y en avait un trèf- grand 'nombre dans TEgynl 
et dans la province de Cyrène. Là moitié dei 
de Chypre était peuplée de juifis. Un n< 
André qui fe donna pour un meffie , pour i i^ 
bérateur des JuiFs , ranima leur exécrable ent 
fiâfme qui paraifTait afToupi. Il leur péri i 
qu'ils fca^ent agréables au Seigneur, et qi 
rentreraient tous eniin victorieux dans Je 
sTls exterminaient tous les infidelles da 
où ils avaient le plus de fynagogues. Lea Jaitsl» 
tluits par cet hi:inme mailacrérent , dt&oili {(hi 
de deux cents vingt mille perfonnes , dans û C> 
renaïque et dans Chypre. Dion et Etifèbt di 
que non contens de les tuer , ils mai^g) 
chair , fe fefaient une ceinture de leuts |nt 
et fe frottaient le vifage de leur fang. Si \ es 
ainfi , ce fut , de toutes les confpiratio x 
le genre-humain dans notre contine , 
inhumaine et la plus épouvantable , 
l'être, puifque la fuperftition en était 
Ils furent punis , mais moins qu'ils le » 
talent, puifqu'ils fubCftent encore. 

Celle de Tbéodofe. 

Je ne vois aucune confpiration paireille dam 
Thifloire du monde, jufqu'au temps de Tbéodoje-^ 
qui profcrivit les habitans de Theffaioaiqi 
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non pas dans un mouvement de colère , comme 
des menteurs mercenaires récrivent fi fouvent, 
mais après fix mois des plus mûres réflexions* 
Il mit dans cette fureur méditée un artifice et 
une lâcheté qui la rendaient encore plus hor*^ 
rible. Les jeux publics furent annoncés pat foa 
ordre , les habitans invités ; les courfes com- 
mencèrent; au milieu de ces réjouKTances fes 
fo^dats égorgèrent fept à huit mille habitans : 
quelques auteurs di(ent quinze mille. Cette prof- 
cription fut incomparablement plus fanguinaire 
et plus inhumaine que celle des triumvirs; ils 
n'avaient compris que leurs ennemis dans leurs 
liftes , mais Tbéodofe ordonna que tout périt 
fans diilinction. Les triumvirs fe contentèrent de 
taxer les veuves et les filles des profcrits, Tbeodofc 
fit mafTacrer les femmes et les enfans , et cela 
dans la plus profonde paix, et brfqu'il était au 
comble de fa puiffance. Il ed vrai qu'il expia ce 
crime ; il fut quelque temps fans aller à la meffe* 

Celle de fimperaSrice Tbéodora. 

Une cohfpiration beaucoup plus fanglante 
encore que tout^iAles précédentes, fut celle 
d'une impératrice T6eorfora , au milieu du neu- 
vième fiècle. Cette femme fuperftitieufe et crueL 
le , veuve du cruel Tbéopbiley et tutrice de l'infa. 
me Micbel^ gouverna quelques années Conftan- 
tinople. £lle doima ordre qu'on tuât tous les 
manichéens dans fes Etats. Fleuri^ dans fon 
Hijioire ecdéjiajiique^ avoue qu'il en périt envi- 
ron cent mille. Il s'en fauva quarante mille quife 
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réfugièrent dans les Etats du caUfe , et qui , 
venus les plus impiacables comme les plus ji 
ennemis de l'empire grec, contribuèrent 
Tuine. Rien ne fut plus femblable à r 
S^ Barthelemi, dans laquelle on voulut déd 
les proteilans , et qui les rendit furieux. 

CeBe des croifes contre Us Juifu 

Cette rage d^s conCpirations contre un; 
pie entier fcmb!:\ sV.fTtîupir jufqu'au' temps 
croifades. Une hor.le de croîfés dans la prcn 
expédition de Pierre Termite, ayant pris 
chemin par l'Allemagne, fit vœu d'égorger 
les juifs qu'ils rencontreraient fur leur route 
allèrent à vSpire, à Vorms, à Cologne, à M'ayc 
à Francfort; ilîtfendirent le ventre aux hom 
aux femmes , aux enfans de la nation juive 
tombèrent entre leurs mains, et cherché 
dans leurs entrailles Tor qu'on fuppofidt que 
malheureux avaient avalé. 

Cette action des croifes refTemblait ptrfi 
ment à celle des juifs de Chypre et de Cyré 
et fut peut-être encore pltiW&eufe , paice 
l'avarice fe joignait au fanatumë. Les Juifs: 
furent traités comme ils fe va»tent d'aToir t 
autrefois des nations entières ; mais fe 
remarque de Suarez: J/s avaient igwgt 
voijtm far une pieté bien entendue^ et iet 
fé l^i malfac> èreijt par une fiété maL 
Il y a au moins de la piété dans ces d 
et cela eft bien confolant. 
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Celle des croifades contre les Albigeois, 

La conrpiratîon contre les Albigeois fut de la 
même efpèce et eut une atrocité de plus ; c'eft 
qu'elle fut contre à^s compatriotes et qu'elle dura 
plus long-temps. Suarez aurait dû regarder cettQ 
profcription comme la plus édifiante de toutes , 
puifque de faints inquiîiteurs condamnèrent aux 
flammes tous les habitans de Béfiers , de Carcaf- 
fonne , de Lavaur , et de cent bourgs conftdé* 
râbles; prefque tous les citoyens fuirent brûlés çn 
effet, ou pendus , ou égorgés. 

Les vêpres ficilienntSp 

S'il eft quelque nuance entre les grands crL 
mes , peut-être la journée des vêpres ficiliennet 
«ft la moins exécrable de toutes , quoiqu'elle le 
foit excelfivement. L'opinion la plus probable eft^ 
que ce maflacre ne fut point prémédité. Tl eft vrai 
que Jean de Proàda^ émiflairedu roi d'Arragon , 
préparait dès-lors une révolution à Naples et en 
Sicile ; mais il parait que ce fut i^n mouvement 
fubit dans le peuple animé contre les Provençaux, 
qui le déchaîna tout d*un coup ,et qui fit couler 
tant de fang. Le roi Charles d Anjou , frère de 
S^ Louis , s^était rendu odieux par le meurtre de 
Conradin et du duc d'Autriche, deux jeunes hé- 
toset deux grands princes dignes de fon eftime, 
qu'il fit condamner à mort comme des voleurs. 
Les Provençaux qui vexaient la Sicile étaient 
déteftés. L'un d'eux fit violence à une femme 
le lendemain de pàques ; on s^attroupa, on s'émut. 
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on fonna le tôcfin , on cria^ meurent '/es tyram : 
tout ce qu'on rencontra de FrovenqiuxfutliuC 
(acre \ les innocens périrent avec les oaupaUei. 

Les templierr. ' " * * 



\ 



Je mets fans diiEculté au rang des conjunu 
tions contre une (bciété entière k fupplîcé da 
templiers. Cette barbarie fut d'autant plus atrû^c^ 
qu'elle fut commife avec Tapparell de la juHia. 
Ce n'était point une de ces fureurs que la tsQ' 
geance ibudaine ou la nécêiïîté de fe défendre 
femble juftifier: c'était un projet réfléchi d*eï' 
terminer tout un ordre trop fier et trop riche. k\ 
penfe bien que dans cet ordre il y avait de jeiinH 
débauchés qui méritaient quelque corrôction; 
mais je ne croirai jamais qu'un grand-maLtre et 
tant de chevaliers , parmi kfqu^k on comptiÎE 
des princes, tous vénérables par leur âge et p^ 
leurs feryices , fuffent coupables des baffelTes tfc- 
furdes et inutiles dont on les accufait. Jç oecroini 
jamais qu'un ordre enrier de religieux ait renoncé 
en Europe à la religion chrétienne , pour laquelle 
il combattait en Afic, en Afrique, et pour h(imlk 
même encore^ plufieurs d'entr'eux gcmife^*^ 
dans les fers des Turcs et des Arabes , 9imi& 
mieux mourir dans les cachots que de renier leuE 
religion. 

. Enfin, je crois fans diflicuké à plus de quatTe^l 

vingts chevaliers qui, en mourant^ prennent niEÏ 

à témoin de leur innocence- N'héfîtons paint i 

..mettre leur profcription au rang dei funefles effett 

d'un temps d'ignorance et de barbarie. 

MaJ/kfres 
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Jlaffacres dans le nouveau monde, 

Da^s ce récenfement de tant d'horreurs, met- 
tons fur-tout lesdouze millions d'hommes détruits 
dans le vaite continent du nouveau monde. Cette 
profcription efl à Tégard de toutes les autres ce 
^ue ferait Tincendie de la mohié de la terre à 
celui de quelques villages^ 

Jamais ce malheureux globe n'éprouva une 
dévallation plus horrible et plus générale , et ja* 
mais crime ne fut mieux prouvé. Las CafaSj éyè- 
que de Chiapa dan» la nouvelle Efpagne , ayant 
parcouru pendant plus de trente années les iles 
et la terre ferme découvertes avant qu'il fût évê- 
que , et depuis qu'il eut cette dignité, témoin 
oculaire de ces trente années de deftruction , vint 
enfin en Efpagnç dans fa vieillefle , fe jeter aux 
pieds de Char les -Qiiiut et du prince Philippe fon 
fils, et fit entendre fes plaintes qu'on n'avait pas 
écoutées ^ufqu'alors. Il préfenta fa requête au 
Tiom d'un hémifphère entier : elle fut imprimée 
à Vailadolid. La caufe de plus de cinquante na- 
tions profcrites, dont il ne fubfiftait que de faibles 
refies, fut folennellemeot plaidée devant l'empe- 
jeur. Las Cajas dit que ces peuples détruits 
étaient d'une efpèce douce, faible et innocente; , 
incapable de nuire et de réfifter, et que la plupart 
BC connaifTaient pas plfis les vétemens et les armes 
que nos animaux domeftiques. J'ai parcouru , dit- 
il, toutes les petites iles Lucaies, et je n'y ai trouvé 
que onze habitans,refle de plus de cinq cents mille, 

T. ) gr Mélanges biji. Tome III. A a 
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Il compteenfuîte plus de deux milliouB d'hom- 
mes détruits dans Cuba et dans Hifpaniela, et en- 
fin plus de dix millions dans le conti it. Il ne 
dit pas : j'ai ouï dire qu'on a exercé ces ^ t 

incroyables, il dit : Je les ai vues : J 
cAcrques bridés pour s* être enfuii w 'iHirsJuj 
fai vu CCS créatures innocentes i iffàen ] 
milliers 'y enfin de mon temps ^ ( s i f 
de douze millions d! hommes dans tJS. hr%q \ 

On ne lui contefta pas cette et \ 
lation, quelque incroyable qu'elle | il pu 
docteur Sepulvéda^ qui plaidait com i 

cha feulement à prouver que to ces* 
mérit?dent la mort , parce qu'ils étûe 
du péché contre nature, et qu'ils é tu 

pop'iages. 

Je prends dieu à témoin , répo le i 
évêque las Cafas \ que vous calomn 
•cens après les avoir égorgés. Non-, ee 
parmi e,ux que régnait la pédéraftîe, 
leur de manger de la chair humai s 
troduite ; il fe peut que dans quelc 
de TAmérique que je ne connais; , 4 
Bréfil ou dans quelques iles, on ait-pi 
abominations de l'Europe ; mais ni C M 

la Jamaïque, ni dans Hifpaniola, m | 

île que j'aie parcourue , ni au Pén j 
que où eft mon évêché , je n'«i i % 
parler de ces crimes, et j'en ai fait 
les p^us exactes. C'eft vous qui êtes plus on 
les anthropopi*nges ; car je vous «t vo lier i 
chun& énormes pour allât à la chalS n 
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comme on va à celle des bétes fauves. Je vous ai 
vu donner vos femblables à dévorer à vos chieas. 
J'ai entendu des Efpagnols dire à leurs camarades : 
Préte-moi une longe d'Indien pour le déjeuner de 
mes dogues , je .t'en rendrai deoiajn un quartier. 
C'eft enfin chez vous feuls que j'ai vu de la chair 
humaine étalée dans vos boucheries , foit pour 
vos dogues , foit pour vous-mêmes. Tout cela , 
continue-til, eft prouvé au procès, et je jure 
par le grand DIEU qui m'écoute , qqe rien n'eft 
plus véritable. 

Enfin , las Cafas obtint de Çharles^Quint clés 
lois qui arrêtèrent le carnage réputé jufqu'alors 
'légitime, attendu que c'était des chrétiens ïffX 
maifacraient des infidelles. 

Confpiratiou contre Mérindol, 

La profcription juridique des habitaos de Mérin- 
' dol et de Cabrière, fous François /, sen XÇ469 
n'efi à la vérité qu'une étincelle en compacaifoa 
de cet incendie univerfel de la moitié de l'Améri- 
que. Il périt dans ce petit pays environ cinq à fix 
mille perfonnes des deux fexes.et de tout âge. Mais 
.cinq mille citoyens furpaflent en proportion , dans 
un canton {x petit , le nombre de douze millions 
dans la vafte étendue des iles de l'Amérique, dans 
le Mexique , et dans le Pérou. Ajoutez fur-tout 
^ue les défailres de notre patrie nous touchent 
plus que ceux d*un autre hémifphére. 

-Ce fut la feule profcription revêtue des for. 
mes de la jtillice ordinaire > car les templiers fu- 
ient conijamncs par des commifiàires que le pape 

Aa % 
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avait nommés , et c^eft en cela que le i 
de Mérindol porte un caraaère pins affireu: 
les autres. Le crime efl plus grand quand 
commis par ceux qui font établis pour répri 
crimes et pour protéger rinnocenoa 

Un avocat-général du pariememeot d^Air, 
sié Guirin , fut le premier auteur de cette 
chérie, détait , dît Thiftoricn Céfiir Nqfi 
mus ^ un bomme noir ainfide corps que i 
autant froid orateur que ferjécttttur ardi 
calomniateur effronté. Il commença par dén 
en 1 5 40 dix-neuf perfonnes au hafard comme 
tiques. Il y avait alors un violent piuti da 
parlement d'Aix, qu'on appelait lea hrtdîeuf 
préfident éiOppède était à la tête de ce parti 
dix-neuf accufés furent condamnés à la mort 
être entendus; et dans ce nombre il Te t 
quatre femmes et cinq en&ns qui s'enfuirent 
des cavernes. 

Il y avait alors , à la honte de la na 
inquifîteur de la foi en Provence ; il (e n< 
frère Jeun de Rome, Ce malheureux aco 
de fatellites allait fouvent dans Mcrindot 
les villages d'a}entour ; il entrait iaopi 
de nuit dans les maifons ou il était averti qv 
avait un peu d'argent ; il déclarait lé ] *, Ja 1 
et lesenfanshéîétiques, leur donnait 
prenait Targent, et violait les filles, vo 
verez une partie des crimes de ce icélÀBC aai 
Fameux plaidoyer à'Aubvi , et vous rcmarqa 
qu'il ne fut puni que par la prifon» 

Ce fut cet inquiliteur qui ^ n'ayant pu ei 
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ehezles dix-neuf accufés, IcB avait fait dénoncer 
au parlement par Tavocat-génétal Guerin , quoi» 
qu'il prétendît être le feul juge dv crime d'héréire. 
Guéri» et loi foutînrent que dix-huit villages 
étaient infectés de cette pefte. Les dix-neuf 
citoyens échappés devaient, félon eux , feire révol- 
ter tout le canton. Le préfident à^Qppêde^ trompé 
par une information frauduleufe de Guerin , de- 
manda au roi des troupes pour appuyer la recher. 
che et la punition des dix- neuf prétendus coupa- 
blés. François /, trompé à fou tour, accorda enfin 
les troupes. Le vice-légat d'Avignon y joignit quel- 
ques foldats. Enfin en 1 544, d'Ûppêde ec Guerixt 
à leur tête mirent le feu à cous les villages ; tout 
fut tué, et Jttbri rapporte dans fon plaidoyer que 
plnfieurs foldats aifouvirent leur brutalité fur les 
femmes et fur les filles expirantes qui palpitaient 
mcore. C*ei^ ainfi qu'on fervait la religion.. 

Quiconque a lu Thiftoire fait affez qu'on fit 
juftice ; que le parlement de Paris fit pendre Tavo- 
:at-général , et que le préfident d'Oppède échappa 
m fupplice qu'il avait mérité. Cette grande caufe 
[lit plaidée pendant cinquante audiences. On a 
sncorejes plaidoyers, ils font curieux. D'Oppède 
et Guerin alléguaient pour leur ju(Hfication tous 
les paffages de l'Ecriture , où il eft dit : 

Frappez Ls habitans parle glaive, détruifex 
tout jufqu'aux animaux. («) 

Tuez le vieillard, l'homme , la fcnnne., et 
['enfant à la mamelle, (b) 

ia) Dent, cbap XIIT. 
iklJofué, chap. XVI» 
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Clarendoit et un chevaKer Jean Temple^ À 
rent qu'il y eut cent cinquante mille hoi s cr' 
xnaflacrés. Le parlement d^Â re , i 

déclaration du 2% juillet 1649, enci q 

Tingts mille : mais M. Brooke , qm sit 
inftruit , crie à Tinjuilice dans un pedt livre 
j'ai entre les mains. Il dit qu'on fc plaint à ta 
et il fembie prouver afTez bien qu^l n'y eut 
quarante mille citoyens d'immolés à la r 
en y comprenant les femmes e^ les en 

Coiifpiration dans les vallées du PàérwmÈ. 

J'omets ici un grand nombre de prororipd 
particulières. Les petits défaftres ne fc coimpi 
point dans les calamités générales ; mais je ned 
point pafler fous (ilence la profcription des 1 
tans des vallées du Piémont en itfçç. ' 

C'efi une chofe aflez remarquable dans ffa 
que ces hommes, prefque incohniis aun m 
inonde , aient perfévére conftamment ^ tt 
immémorial , dans des ufages qui avaient 
par-tout ailleurs. II en eft de ces u 
de la langue : une infinité de téfines 
coni'ervent dans des cantons éioignés , ta 
les capitales et les grandes villes varii 1 
leur langage de fiècle en fiècle. 

Voilà pourquoi l'ancien roman , que l'bnpaïUfc 
du temps de Cbarlemaghe , fubfiiîe encore dans 
k patois du pays de Vaux , qui a cohfêrvé lé nom 
de fays Ra/nan, On retrouvas dés vefiîges dece 
langage dans toutes les vallées des Alpes et des 
Pyreiiées. Les peuples voiiins de Turin qd 

habitaient^ 
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quaciimque mobilia et immobilia quibufc 
licite occupandi , etc. 

Et par la même autorité elle déclare- qi 
les magiftrats qui ne prêteront pas main 
feront privés de leurs dignités : Secu/arei 
ribus , titulis , fendis , frivilegiis priva 

Les Vaudois ayant été vivement perfécu 
vertu de cette buile, fe crurent des martyr: 
leur nombre augmenta prodigîeufement. 1 
bulle ai Innocent VlH fut mife en exécut 
lettre , en i6ç ç. Le marquis de PianeJJe i 
I ç d'avril dans ces vallées avec deux rég 
ayant des capucins à leur tête. On mai 
caverne en caverne, et tout ce qu^on renco 
maflacré. On pendait les femmes nues à des 
on les arrofait du fang de leurs enfans , et 
plifl'ait leur matrice de poudre à laqu( 
mettait le feu. 

Il faut faire entrer , fans doute ^ dans < 
catalogue les maffacres des Cévènes et du ^ 
qui durèrent pendant dix ans , au commen 
de ce fiècle. Ce fut en effet un mélange et 
de profcriptions et de guerres civiles. L 
bats , les adafTinats , et les mains des bo 
ont fait périr près de cent mille de nos 
triotes , dont dix mille ont expiré fur la rc 
par la corde , ou dans les flammes , fi on < 
tous les Indoriens contemporains des deu> 

Eft ce rhiftoire des ferpens et des tigres 
viens de faire ? non , c*eft celle des hommi 
tigres et les ferpens ne traitent point alnfi 
pèce. C'efl pourtant déins le fièçle de Cicéi 
PoùioH, àiActicus^^tVariuSyàt TibuUe^àep 
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à^Horaee^ qvi'^ugujie fit (es profcrîptions. tes 
philofophes de Tbou tt Montagne ^ le chanceli^ 
de VHofpital vivaient du temps de la S^ Barthclemî: 
et les maHacres des Cévénes font du fiècle le plus 
floriffant de la monarchie francaife. Jamais les 
efprits ne furent plus cultivés, les talens en 
:;]us grand nombre , la politcfle plus générale. 
Quel contraire , quel chaos , quelles horribles 
inconféquences compofent ce malheureux monde ! 
On parle des peftes, des tremblemens de terre » 
des embrafemens, des déluges, qui ont défoU 
le globe; heureux, dit- on, ceux qui n'ont pas 
(^écu dans le temps de ces bouleverfemens ! 
Difons plutôt : heureux ceux qui n'ont pas vu 
[es crimes que je retrace ! Comment s'eft-il 
trouvé des barbares pour les ordonner, et tant 
d'autres barbares pour les exécuter ? Comment 
y a. t. il encore des inquifiteurs et des Ëuniliers 
3e rinquifition ? , 

Un homme modéré, humain, né avec un 
caractère doux , ne conçoit pas plus qu'il y ait 
5u parmi les hommes des bêtes féroces ainft 
itérées de carnage , qu'il ne conçoit des meta- 
morphofes de tourterelles en vautours ; mais il 
comprend encore moins que ces monftres aient 
rrouvé à point nommé une multitude d'exécu- 
:eurs. Si des officiers et des fôldats courent àa 
:ômbat fur un ordre de leurs mfitres , cela eft 
lans Tordre de la nature ; mais que fans aucun 
îxamen ils aillent aflaffiner de fang. froid un 
-icuple fans défcnfe , c'eft ce qu'on n'oferait pas 
maginer des furies mêmes de l'enfer. Ce tableau 

B b :» 
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foulève tellement le coeur de ceux qui fe péni 
trent de ce qu'ils lifent, que pour peu qu*oi 
foit enclin à la triRefie , on eft fâché d'é(re ne 
on tft mdigné d'être homme. 

La Teule chofe qui puiire confbler , c^eft qn 
de telles abominations n'ont été coimnifet qu 
de loin-à loin: n'en voilà qu'environ vingt eic 
pks principaux dans refpace de près de quatr 
mille années. Je fais que les guerres continuelb 
^uî ont défolé la terre font des fléaux enca* 
plus dedructcurs par leur nombre et par 1» 
durée; mais enfin, comme je l'ai déjà dit, 
ptril étant égal des deux côtés daos la gu> i 
ce tableau révolte bien moins que ce < 
profcriptions , qui ont toutes été . s aTO 
lâcheté, puisqu'elles ont été faites fi da 
et que les Syila et les Augufie n^ont : \ vaà 
que des affaflins qui ont attendu a 
coin d*un bois , et qui ont profité fX\ jxt\ 

La guerre paraît Tétat naturel : D a 
Toutes les fociétés connues ont été en 
hormis les brames et primitifs que nous 
quakers , et quelques autres petits peu 
il faut avouer que très -peu de fociéttft 
rendues coupables de ces aflaffinata j 

pelés profaipiiojis, 11 n'y en a auci i i 1 

dans la haute antiquité , excepté chez 
Le feul roi de l'Orient qui fe foit livré à ce 
tû Alitbridate ; et denuis Jugujie a-en 

de profcriptions dans notre hémirphèf« ;he7 
les chrétiens qui occupent une tr partie 

du globe. Si cette rage avait , | 

I 
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genre •''humain, il n'y aurait plus d'hommes fur 
la terre , elle ne ferait habitée que par les ani» 
fliaux qui font fans contredit beaucoup moins 
luéchans que nous. . CVft à la pbilofophte , qui 
fiait aujourdhuf tant de progrès, d'adoucir les 
mœurs des hommes ; c'eft à notre (îècle de 
réparer les crimes des fiécles pafTés. 11 e(l certain 
que quand lePprit de tolérance fera établi ^ oa 
ne pourra plus dire : 

^tas fùrtntum pjor avts tuîii 
'Nos nequipres y mox d.itiircs 
Frogeniem vitiojoian. 

Ondîraflutôt,mais en meilleurs vers qireosux ci: 

Nos aïeux ont iié des monftres exécrables ^ 
^ Nos pères ont M mcchans ; 

On voit aujourd'hui leurs enfans. 
Etant plus éclairés > devenir plus trai tables. 

Mais pour ofer dire que nous fommes meilleurs 
que nos ancêtres , il faudrait que nous trouvant 
dati.<< les mêmes circonflances qu'eux nous nous 
abUinHions avec horreur des cruautés dont ils 
ont été coupables ; et il n'eft pas démontré que 
Mous fufTions plus humains en pareil cas. La 
philorophie ne pénètre pas toujours chez les 
grands qui ordonnent, et encore moins ehea 
es hordes des petits qui exécutent. Elle n'eft le 
')artage que des hommes placés dans la médiocrité, 
également éldignés de Tambition qui opprime » ec 
ie la bair«: férocité qui eft à fes gages. 
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I) efl vrai qu'il n'eft plus de nos jours de perfê- 
cu'îons générales ; mais on voit qoeli^efois de 
crbelies atrocités. La fociécé, la poKcefle, Il 
raifon înfpîrent des rcmirs douces ; cependant 
quelques hommes ont cru que la b e était 

un de leurs devoirs. On les a v urer de 

leurs mf fera hies emplois fi fouyent hi î^, 
jufqu'à fe jouer de la vie de leurs (! 
en colorant leur inhumanité du nom de juftice; 
ont été fanguinaires^fans néceflîté : ce qui n'eft 
même le caractère des animaux camaffiers. T 
dureté qui n*efl pas nécefTaire eft un ôuti ï an 
penre-humain. Les cannibales fe vengent, t 
ils ne font pas expirer dans d'horribles fupplico 
un compatriote qui n'a été qu'imprudent (*) 

PuifTent ces réflexions fatisfaire les âmes lenfiblei 
et adoucir les autres ! 

(*) Allufîon au ftipplice du chevilier de la Bmrre^ (TtTCS 

le Tome III de PoUtiqui et Le&isiatioiu 

Fin des Mélanges bîjtoriques et du Tm 
troijtime. 
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